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VOYAGES
AUTOUR DU MONDE.

SECOND VOYAGE
DU CAP1TAINE COOK.

Navigation autour du monde et au póleaustraT, 
sur les vaisseaux la Resolution et \’Лѵёп- 
ture.— Années 1772, 1776, 1774 et 1775.

CHAPITRE XVII.

Forces navales de Tai'ti. — Costumes et pirogues de 
guerre —O-Too.—L’amiral. — Valeur extraordinaire 
attachée aux plumes rouges:— Recits d'lEdidée. Sou 
mariagé — Voleur puni. — Expressions d’amitid 
adressées å M de Bougainville. — Notice sur les évé- 
nemens politiques survcnus å Tai’ti et sur la famille 
de ses princes. — Vol nouveau qui jetteTalarme.

Je saisis l’occasion, en entrant sur ma cha- 
loupe , dexaminer la flotte de Talti. Les båti- 
mens de guerre consistaient en cent soixante 
grosses doubles pirogues dequarante h cinquante 

Torne IK, А
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piecis de long, toutes bien équipées et bien ap- 
provisionnées. Les chefs, el tous ceux qui oc- 
cupaient la plate-forme de combat , étaient 
revétus de leurs habits militaires , c'est-a-dire, 
d’une grande quailtité d’étoffes de diverses cou- 
leurs, et de cujrasses d’osier cou verles de dents 
de goulus et de plumes. Ils étaient coiffés de 
casques, ou lourds bonnets cjlindriques , qui 
avaient cinq pieds de haut, et devaienl etre 
fort embarrassans: leuraccoutrement paraissait 
mal imaginé pour un jour de bataille, et plus 
convenable a la representation qu’au service. 
Les principaux officiers se distinguaient par de 
longues queues rondes, coniposées de plumes 
verles et jaunes, qui leur tombaient sur le dos, 
et nous rappelaient celles des bachas; j’avais re- 
marqué que l’amiral en portait cinq, au bout 
desquelles flottaient des cordons de bourre de 
cocos, entremêlés de plumes rouges. 11 n’ayait 
point de casque, mais un turban qui siéait très- 
bien а sa figure noble et imposante ; c'était un 
homine de soijcante ans, mais robuste et d’une 
haute stature.

Des pavillons , des banderolles , etc. déco- 
raient les pirogues, et formaient un spectacle 
majestueux, que notis ne nous attendions pas 
а trouver dans ces parages. Cette marine avait 
pout' armes des massues, des piques et des pier- 
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res. Les båtimens etaienl rangés les ms prés de» 
antrcs , la proue tournee vers la cóte : celui dc 
l'amiral occiipaitle centre.

Entre les båtimens de guerre, il у avait cent 
soixante-dix doubles pirogues pluspetites, qui 
toules portaient un petit pavillon , et de plus 
un måt et une voile , qui manquaicnt aux pi­
rogues de guerre. Ces petits båtimens nous pa- 
rurent destinés au transport des vivres et des 
munitions. Jobservai que sur ces trois cent 
trente båtimens, il se trouvait au moins sept 
mille sept cent soixante bommes : nombre qui 
parait d’autant plus incroyable , qu’onnous dit 
qu’ils appartenaient aux seuls districts d’Atta- 
hourou et d’Ahopatéa. Ce calcul suppose qua- 
rante bommes dans cbaque grande pirogue , et 
buit dans cbaque petite. Quelques-uns de nos 
messieurs portèrent plus haut le nombre de tons 
ces guerriers, et ils pourraient а voir mieux jugé. 
Tupia nous avait dit que toute l’ile ne levait que 
six ou sept mille hommes, mais il ne parlait sans 
doute que de la milice sur pied, et non de toutes 
les forces que l’ile pouvait réunir au besoin.

Quelques-unes des petites pirogues e'taient 
remplies de feuilles de bananes; nous apprimes 
qu’elles étaient destinées h recevoir les morts: 
ces båtimens e'taient appelés evaa no t’Eatua, 
pirogues de la Divinité. А la vue de tant de tra-
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vaux considérables, exéculés dans l’espace de 
buit mois, nous ne pouvions revenir de notre 
surprise, en songeant que ces Indiens n’avaient 
d’autres outils qu’une liache de pierre, un ci- 
seau, un morceau de corail etune peau de raie. 
Nos hacbes leur avaient sans doute été d un 
grand secours.

Aprés avoir bien examiné cette marine im­
posante , je desirais beaucoup revoir l’amiral, 
afin d’aller avec lui а bord des pirogues de guer» 
re. Je deinandai inutilement de ses nouvelles. 
Je descendis mème к terre pour m’en informer; 
xnais la foule était si nombreuseet sibruyante, 
que personne ne m’entendait: enfin Tée arriva, 
et nie dit а l’oreille qu’O-Too était parti pour 
Matavai. lime conseilla de m’en retourner, et 
d’aller débarquer dans un autre endroit. Je sui- 
vis son conseil, qui excita, dans notre esprit, 
differentes conjectures. Nous en conclümes que 
Towha était un chef puissant et révolté contre 
son souverain; nous n’imaginionspas qu’O-Too 
put avoir d’autre raison de quitter O-Parée.

Arrivés'a Matavaï, nous apprimes de nos amis 
que la flotte faisait partie d’un armement desti- 
né contre Filed'Eiméo, dontle chefavaitsecoué 
le joug de Taïii, et s’était déclaré indépendaut. 
On nous dit encore qu’O-Too n’était pas а Ma­
tavai, et qu’il n’y était même point venu; de 
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sorte que nous ne savions а quels motifs at tri— 
buer sa fuite. Nous crumes devoir retourner 
l’aprés-midi а O-Parée: nous Fy tiouvåmes 
alors, et nous apprimes qu’il avait évité de me 
voir, le matin, parce que quelques-uns de ses 
sujets ayant volé plusieurs de mes yétemens 
qu’on lavait а terre, il craignait que je n’exi- 
geasse qu’ils me fussent restitues. II me deman­
da, а diverses reprises, si je n’e’taispas fache': 
je l’assurai que non; j’ajoutai même que les vo- 
leurs pouvaient garder mes eflets, et il parut sa- 
tisfait. Ie même sujet alarmaitégalementTow- 
ha. Il crutque Ie me'contentementm’empéchait 
d’aller а son bord, et que je n’aimais pas voir 
dans mon voisinage tant de forces, dont j’i- 
gnorais la destination. Ainsi un mal-entendu 
me fit perdre l’occasion d’examiner mieux les 
forces navales de cette ile, et de connaitre leur 
maniére de manæuvrer. O-Too nous conduisit 
а ses habitations å travers une campagne déli- 
cieuse. Nqus passåmes plusieurs heures fort 
agréables avec le prince. La société était com- 
pose'e de ses parens et des principaux personna- 
ges de’ sa suite : les femmes surtóut riaient et 
causaient avec une grande gaité; elles jouaient 
souvent sur les mots; leurs saillies nous diver- 
tissaient beaucoup.

Le 27, au matin, Towha m’envoya deux
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gros coclions et des finits. Ses domestiques 
nvaient ordre de ne rien recevoir; et, en effet, 
iis ne vouhircnt rien accepter. J’allai bientót а 
O Pare'e, oii je Irotivai ce chef avec le roi. Je 
lesemmenai dine:- а bord, ainsi que Tarevaloo, 
irere du roi,etTée. А l’approche du vaisseau , 
Famiral, qui n’en avait jamais vu, témoigna 
tine extréme surprise. On le conduisit dans l’in- 
térieur du båtiment, il en examina toutes les par­
ties avec une grande attention. O-Too faisait les 
honneurs, et lui expliquait tout. А pi es diner, 
Towha laissa, sans que je le susse, un cochon 
dansles entreponts. Comme il s’était retiréaussi- 
tét, je ne pus reconnaitre ce present, ni celui 
qu’il m’avait fait le matin.

O-Too avait beaucoup de déférence pour ce 
chef, et desirait que je lui en témoignasse; ce- 
pendant il en était devenu jaloux, je ne sais а 
quelle occasion, et nous avait avoué, la veille, 
que Towha n’était pas sou anti. Tous deux me 
sollicitèrent, h bord, de les aider contreTiarra- 
bou, quoique la paix re'gnåt entre les deux 
royaumes, et qu’on m'eirt dit que tout eet ar- 
mement allait marcher contre Eitnéo. Je nesais 
s’ils me firent cette proposition dans la vue de 
rompre avec leurs voisins et leurs alliés, si je 
promettais des secours; ou settlement pour me 
sonder. O-Too eüt, sans doute, saisi volontiere 
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nne occasion de conquérir ce royaume, qui 
avait autrefoisfait partie du sien. Quoi qu'il en 
soit, je n’enteiidis plus parier de ce projet, et je 
ne dis rien qui put les у encourager.

Nous fnmes tons frappes de l’extrèine atten­
tion avec laquelle Towlia examina chaqne par­
tie de notre båtiinent. Il admirait la force , la 
grosseur des couples, des mats et des cordages; 
il trouvait nos liianæuvres et nos machines si 
supérieures а celles de son pays, qu’il nous de­
manda des cåbles et des aneres. 11 était alors dé- 
couvert jusqu’a la ceintute, а canse de la pré- 
sence du roi. Le prince prenait plaisir а l’ins- 
truire de nos manieres! il lui apprit а se servir 
du couteau et de la fourchette, а manger du scl 
avec la viande et а boire du vin. L’amiral plai- 
santait sur la couleur rouge de celte boisson; en 
remplissantsou verre, ildisaitque c’était dusang. 
Ayant bu d’une de nos liqueurs, composéed’eau- 
de-vie et d’eau (du^rog'), il voulut gouter de 
l’eau-de vie setile, et l’appela eoai по Pretan- 
ne , (eau de la Grande - Bretagne.) Il en but 
un verre plein sans faire de grimace. Notre ma- 
nière de vivre et d’appréter les alimens, parut 
très-agréable h nos deux illustres hotes.

Lelendeinain, Waheatua, roide Tiarrabou, 
nous envoya un coclion; il me demandait en re­
tour quelques plumes rouges, que je remis, avec
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d’autres présens, а son dépnté. Ces plumes 
étaient toujours fort recherchées; des cLefs de 
dislricts venaient sans cesse notis en demander 
poitr ce qu'ils avaient de plus précieux. Ces or- 
neniensprocurèrent aux matelots, qui en avaient 
fait provision, l'avantage de poiivoir choisir 
parmi les plus jolies Taitiennes, celles qui leur 
plaisaient davantage. 11 pensa méme s’ensuivre 
une revolution dans la législayon de ces peu- 
ples, en faveur de la fidélité conjugale. Un chef 
vint m’oflrir sa femme, etj’observe avec peine 
quece fut l’honnéte Potatow qui descendit а eet 
exces de degradation. Je lui exprimai vivement 
mon indignation, et il rougit de sa faiblesse: il 
nous apporta un casque monstrneux, potir le- 
quel il nous pria de lui donner de ces plumes. 
Heureusement les matelots avaient vendu la plus 
grande quantité aux Marquises; si tant de ri- 
chesses eussenl été apportées 'a Tajïi, il est pro­
bable que la valeur des provisions se fut accrue 
au point de nous priver de rafraichissemens s 
une seule plume formalt un present d’un prix 
infiniment supérieur а celui d’un grain de verre 
ou d’un clou ; le plus petit morceau d’étoffe, 
qui en était revétu, produisait une iviesse de 
joie comparable а celle qu’éprouverait un Euro- 
péen, s’il trouvait le diamant du Grand-Mogol. 
Nos gens acheterent ainsi des bouclierSj et quel- 
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ques-nns se procurèrent même de ces singuliers 
habitsde deuil,qu’en lyßglesInsulairesavaient 
refusé d’échanger: ces vétemens fantasques et 
elfrayans sont composes des productions les plus 
rares du pays et de la mer qui l’environne, et 
travaillés avec un soin et une adresse extrémes. 
Ils ont excité en Angleterre une teile curiosité, 
qu’un matelot en а vendu un vingt-cinq guinées,

Lorsque OEdide'e eut racontétout ce qu’ilsa- 
vait des pays qu'il avait vus, les chefs nous de- 
manderent sans cesse des curiosités des iles 
d’Amsterdam, de Påqiies et de Sainte-Chris- 
tine. Ils les préféraient aux marchandisesd’An- 
gleterre. Ils achetaient avec empressement les 
nattes d’Amsterdam , quoiqu’en géne’ral elles 
fussent pareilles а celles qu’ils fabriquent. Nos 
matelots profilérent de cette fantaisie pour les 
tromper: ils leur vendaient, sous le nom d’Ams­
terdam , des nattes achete’es aux iles de la So- 
ciété. Ainsi, dans tous les pays, il у а dans les 
goutsdes hommes, uneparfaite analogie: la nou­
veauté les charme. Ce rapprochement nous pa­
rut encore plus frappant, en voyant ces Indiens 
écouter avidement leur compatriote OEdide'e. 
Ils le suivaient toujours en foule; les vieillards 
lui témoignaient beaucoup d’estime, et les pre­
miers personnages del’ile, sans excepter la fa­
mille royale, recherchaient sasociélé.
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Cependant ses récits p.iraissaient qnelquefois 

trop mervcilleux. Les Taïtiensnousdemandaient 
alors s’il disai t la vérilé. La plue changée en 
pierre, les rochers blancs, lesmontagnes solides 
que nous converlissions en eau douce, et le jour 
perpétnel du cercle antarctique,leur seinblaient 
des choses si inconcevables, que nous eumes 
peine а les leur persuader* lis crtirent plus ai- 
séinent ce qu’on leur raconta des Cannibales 
de la Nouvelle-Zélande, quoiqtie eet usage les 
remplit d’horreur. OEdidée amena, sur la Ré- 
solulion , une troupe de Naturels, pour leur 
montrer la tête du Zélandais, que M. Pickers- 
gill conservait dans l’esprit-de-vin. Jefusétonné 
qu’ils eussent, dans leur langue, un terme qui 
exprimat mangeurs d hommes (te taë aï ). 
Comme ils le prononcaienttousau premier abord, 
je leur fis plusieurs questions; et ils nie dirent 
qu’ils savaient, par tradition , que ties-ancien- 
nement il у avait eusur leurs iles des mangeurs 
d’hommes, d’une taille robuste, et qui causerent 
de grands ravages dans la contrée; mais que 
depuis long-tems celle race abominable était 
éleinte.

Le 29, O-Too, Towha et plusieurs chefs 
nous apportéreut а bord des provisions et quel- 
ques-unes des curiosités les plus précieuses de 
1’ilc. De mon cóté, je leur fis tous les dons qui



IX,j74) autour du monde. 
pouvaient lew être Ie plusagréablesyet je m’ac- 
quittai surtout envers l’amiral. Un Naturel que 
Bons avions surpris a voler une de nos futailles 
a 1'aigtiade, avait été envoyé 'a bord , et mis 
aux fers. O Too me demanda sa liberte; mais je 
la lui refusai, en disant que, puisque je punis- 
sais les hommes de mon équipage, quand ils 
commettaient la moindre offense envers ses su­
jets , il ét ai t juste aussi d’infliger а ce Taïlien un 
chåtiment qui servirait d’exemple 'a ses compa- 
triotes, et sauverait peut-être la vie i quelques- 
uns d’entr’eux, en les détournant de coimneltre 
depareilles faules. O-Too se rendit а mesargu- 
mens, et mesupplia seulement quel'Indien ne 
fut pas mattéerou (mis а mort). Le voleurfut 
conduit а terre, sous nos tentes, et en présence 
d’une foule nombreu.se, il recut vingt-quatre 
coups de fouet, qu’ilsupporta avecbeaucoup de 
courage.

Les Naturels , effrayés , s’enfuirent; mais 
Towha courut après eux, les rappela et leur fit 
tine longue haraugue. La gråce de ses gestes et 
l’attention desesauditeurs, lui donnèrentpanni 
iiousla reputation d’orateur. Des qu’il eut parlé, 
j’ordoiinaiaux soldats de marine de faire l’exer- 
cice а feu, et de tirer des volées а balles, Comme 
les manoeuvres furent exécutées avec prompti- 
tude et précision, il est plus aisé de concevoir

nombreu.se
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que de décrire l’étonnement des Insulaires.

Towha revint l’aprés-midi avec sa femme, 
qui était fort ågée. Ils emmenèrent dans leur 
pirogtie M. Hodges et M. Forster fils, а O-Pa- 
re'e. Pendant la route, Towha leur fit differen­
tes questions sur la nature et la Constitution de 
la Grande-Bretagne. Il croyait que M. Banks 
était au moins freie du roi, et moi grand-ami- 
ral; il fut extrénieinent étonnc quand on le dé- 
trompa. Mais apprenant que notre pays ne pro- 
duisait ni noix de cocos, ni ajbres а pain, il en 
concut une trés-mauvaise opinion , malgré tons 
les autres avantages qu’on Ini exposait d’ail- 
leurs. II fit diner ces messieurs, quoiqu’ils sor- 
tissent de table. On apporta des båtons de 
bambous pour tenir lieu de fourcbettes^ lui- 
méme s’en servit, et mangea un morceau de 
fruit а pain å chaque bouchée de poisson, pour 
montrer qu’il n’avait pas oublié nos usages. Sa 
femme dina séparément, suivant la coutume in­
variable du pays. Ces messieurs, pour s’en re­
venii-, louèrent une doublé pirogue, moyennant 
un clou.

Tous lessoirs, les prostituees sedivisaienten 
plusieurs troupes, qui dansaient surlesgaillards 
et sui le grand pont. L’originalité et Ja bizarrerie 
de leurs idéés nous amusaient quelquefois. Un 
de nos scoibutiques, dont les nourritures végé- 
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talesavaient rctabli les forces, excité par l’exem- 
ple, fit sa cour a une Taïlienne, la mena sur 
le soir dans son poste, et alluma une chandelle. 
L’Indienne alors regarda son amant en face; 
s’apercevant qu’il avait perdu un æil, elle le 
prit par la main , le conduisit sur le pont, au- 
pres d’une fille qui avait éprouvé le méme acci­
dent, et elle lui dit: Celle-ci vons convienl; 
quant å moi,je riaurai pas de privautés 
avec un borgne.

Le premier mai, M. Forster père rencontra 
Ereti, chef d’O-Hiddéa, district et havre 
ou mouilla M. de Bougainville. Ce chef m’avait 
déja demande' si, h mon retour en Angleterre, 
je verrais M. de Bougainville, qu’il appelait 
Poutaveri-, j’avaisfait une réponse negative; 
il adressa la mème question а M. Forster, qui 
lui dit que cela était possihle, quoiqu’il ne fut 
pas habitant du méme royaume. Alors, répli- 
qua Ereti, dites-lui que je suis son ami, 
et que je desire le revoir d Taiti. Pour 
que vousvous souveniez de та commission, 
je vous enverrai un coclion des que je serai 
chez moi. Il raconta énsuite que M. de Bou­
gainville avait deux vaisseaux, et sur l’un d’eux 
une femme laide; il appuya fortement sur cette 
circonstance. Il trouvait extraordinaire qu’une 
femme settie s’embarquåt dans une pareille ex-
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péditïon (i). Il paria aussi du vaisseau espa- 
gnol dont, pendant notre derniei erelåche, rions 
avions appris I’amvée. 11 nousassura qtie ni lni 
ni ses compatiiotes ne ressentaient beåuconp 
d’affection potir ces étrangers. Ereti était tin

(i) M. de Bougainville ignorait alers qu’il у eftt une 
femme dans ses équipages. Il n’en fut instruit que quel- 
que tems apres. C’était une orpheline née en Bourgogne» 
et uommée Bare , qui, réduite а la misere, par la porte 
d’un proces, avaitdéja, snus des habits d’homme, servi 
differens matlres, sans qu’ils se fussent apercus de son 
déguisement L’occasion de faire nn voyage autour du 
monde avait piqué sa curiosité elle s’était embarquée 
avec M. de Commcr^on, qu’elle servait avec tant de 
force et de courage dans ses excursions botaniques , au 
milieu des neiges et des monts glacés, que loin de devi- 
ner son sexe, il appelait ce domestique, sa béte de 
somme. Cependant les Taïtiens ne purent s’y tromper 
comme les Francais. Baré eut å peine mis pied å terre 
dans l’ile,que les Indiens l’entouièrcnt cn criant que c’é­
tait une femme. Depuis ce tems les matelots ne ccs- 
saient plus d’alarmer sa pudeur. Elle se fit con n altre en­
fin , et réclama les égards dus а son sexe. « Je lui dois la 
» justice , dit M. de Bougainville , qu’elle s’est tou jours 
j) conduite å bord avec la plus serupuleuse sagesse. Il 
m faut eonvenir, ajoute-t-il, que si les deux vaisseaux 
» eussent fait naufrage sur quelque ile déserte de <?e 
v vaste Océan, Ja chance eüt été fort singuliere pour 
» Baré. » Elle n’élait ni laide, ni jolie, et n’avait pas 
plus de vingt-six ou vingt-sept ans. ( vjfez la Relation 
de M.de Bougainville, édit. in-4°., pag. 253 et 254«) 

M.de
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beau vieillard. Sa physionomie annoncait tin 
caractere vif, gai et généreux; il avait, а plu— 
sieurs batailles, recu diverses blessures dont il 
nousmontra les cicatrices, enir’autres, un coup 
de pierre, qui lui avait laissé stir la tempe une 
trace profonde. Il combattait а cóté de Toota- 
hab, le jour oii périt ce brave guerrier.

Le 3, nous apprimes qu’OEdidée venait d’é- 
pouser la fille de Toperrée, chef de Matavaï. 
L’un de nos volontaires avait assisté а ce rna- 
liage, et avait vu faire un grand non.bre de cé­
rémonies; maisil n’eut pas l’intelligence de nous 
en rendre compte. OEdidée airiena son épouse 
а bord; elle était fort jeune, d’une petite taille, 
et n’était pas remarquable par sa beauté. Elle 
allait sur cbaque partie du vaisseau , rassern- 
blant de tous cótés des grains de verre, des clous, 
des chemises et des plumes rouges. Chacun lui 
faisait un présent, parce que nous aimions tous 
son mari. OEdidée nous annonca qu’il desirait 
heaucoup s’établir а Taiti, parce que ses amis 
lui offraient des terres, une maison, et despro- 
priétés de toute espèce. L’un «Eeux lui avait 
cédé un domestique ou tovvtovv, qui ne le quit- 
tait jamais, exécutait ponctuellement ses or­
dres, et enfin, par sa soumission et son obéis- 
sance, ressemblait а un esclave. OEdidée re- 
nonca done au projet de venir en Angleterre. 
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Un autré Indien se présenta potir le remplacer; 
inais je ne me souciai plus d’en recevoir (i).

Tarrée-Watow, frére du roi, voulut passer 
unenuit а bord. Pour l’amuser, on tira des feux 
d’artifice du haut des mats, ce qui lui causa un 
extréme plaisir. А souper, il nous raconta l’his- 
toire de sa famille et celle de Taïti. Omaïnous 
а depuis confirmé tous ces détails, que je vais 
rapporter.

О-Amo, Happaï et Tootahah, étaient trois 
frères: О-Amo, comme l’ainé, avait la souve- 
raineté de toule Pile. II épousa Obéréa, prin- 
cesse du sang royal, et il en eut Tarrée-Derre,

(i) MM. Forster avaient présenté Hoono, jeune Taï- 
tien fort intelligent, et qui consentait même , s’il le fal- 
lait, а ne plus revoir sa patrie, pourvu qu’il visitat l’An- 
gleterrc. Le capitaine refusa de s’en charger. M. Forster 
fils rapporte cette circonstance avec un peu d’amertume. 
« Ce jeune homme , dit-il, fut obligé de rester а Taïti, 
» Comme nous nous proposions de lui faire apprendre 
» Fart du charpentier et celui du serrurier , 11 serail re- 
» tourné dans son ile irnbu de connaissances au moins 
j> aussi utiles qu’Omaï, qui, après un séjour de deux 
» ans en Angleterre , sera en état d’amuser ses compa- 
» trioles avec la musique d’une orgue portative, ou avec 
» des marionnettes. » Cette présomplion est exagcrée: 
Voyez, sur le retour d’Omaï dans sa patrie, le troi- 
sième Voyage de Cook,*dans le cinquièmc volume, et la 
Kotice å la fin du sixième. 
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qui fut appelé, des le moment de sa naissance, 
Earée-Rahie, roi de Taïti. C’est sous le regne 
d’O-Amo que le capitaine Wallis visita ГІІс; il 
ti’ouva Obéréa revêtue de l'autorité souveraine. 
Environ un an après son de'part, une guerre s’é- 
leva entre О-Amo et son vassal Wahéatua. roi 
de la plus petite péninsule. Celiii-ci débarqua а 
Paparra, ou О-Amo résidait, mit son armee en 
déroute, en massacra une grande partie, et, 
après avoir brulé les plantations et les cabanes, 
emmena tous les cochons et toutes les volailles 
qu’il put trouver. O-Arno et Obéréa, avec 
tOLite leur suite, s’enfuirent dans les monta- 
gnes. Le conquérant consentit enfin а la paix, 
mais il voulut qu’O-Amo se dépouillåt du gou­
vernement, et que le droit de succession, qui 
appartenait а son fils, fut cédé а O-Too, fils 
ainé de son fiere Happaï. Cette condition ayant 
été acceptée, Tootahah, fiére cadet d'O-Amo, 
fut nommé régent. Obéréa avait de frequentes 
querelles avec son mari. Comiiie elle le baltait, 
ils se séparèrent. O Arno prit pour maitresse 
une jeune femme très-helle, et Obéréa, de son 
cóté, ent plusieurs favoris, entr’autres, Obadée. 
Ces infidélités fuient la source de toutes les 
brouilleries.

Après le départ de YJSndéaoour en 1767 , 
Tootahah, devenufort fiche par les présens qu’il 

Tome в
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avalt recus des Anglais, perstiada aux chefs de 
Taïti-Nue, on de la grande peninsule, de 
marcher contre Wahéatua , qui avait si cruel- 
letnent outragé sa famille. Ils équipèrent une 
flotte, et se rendirent а Tiarraboti, ou Wahéa­
tua se prépara а les recevoir; il était vieux 
et desirait finir paisiblement ses jours: il en- 
voya des députés assurer Toatahah qu’il était 
son ami, qu’il lui resterait toujours attaché , et 
le conjurait de retourner dans son pays, sans 
attaquer ceux qui l’aimaient. Tootahah fut in­
flexible , et donna ordre de livrer la bataille : 
la perte fut 'a peu prés égale des deux cótés. 
Tootahah résolut d’attaquer l’ennenii par terre: 
Happaiet toute sa famille, désapprouvant cette 
entreprise, resterent а O-Parée ; mais le re­
gent emmena O-Too, et placa ses troupes entre 
les deux péninsttles , ou Wahéatua vint h sa 
rencontre. Il у eut un combat sanglant. Too­
tahah périt, son armée fut dispersée. O-Too se 
retira en båte au fond des montagnes avec un 
petit nombre d’amis choisis, et Wahéatua, 
suivi de ses forces’victorieuses, marcha sur-le- 
champh Matavaï et а O-Parée. А son arrivée , 
Happaï prit la fuite; mais Wahéatua lui fit dire 
qu’il n’avait aucun dilférend avec lui ni avec 
sa famille , et qu’il avait toujours souhaité la 
paix. O-Tqo vint rejoindre son pére , et une
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paix générale fut conci ue. Ce füt alorsqu’O-Too 
prit les rênes du gouvernement: les améliora- 
tions en tout genre que nous remarquions, 
après une absence de huit inois, prouvaient 
avec quelle intelligence il travaillait au bien- 
étre de ses sujets.

Le 7 , ce prince vint nous voir dansnos ten­
tes , et je lui demandai la permission decouper 
du bois de chauffage. Comme il ne me compre* 
nait pas bien, je le pris par la main, et le menai 
pres du rivage, au pied d’un arbre; lå, je lui 
expliquai plus clairement ce que je desirais: il 
у consentit. Je lui promis en même terns de ne 
couperaueun arbre fruitier : il fut si charmé de 
cette attention, qu'il la publia tout baut, а 
différentes reprises, aux Taïtiens qni se trou- 
vaient autour de nous. L’après-midi, il vint sur 
notrebord , avec toute la familie royale, c’est- 
å-dire son père , son frère et ses trois sceurs; il 
m’offrit en présent un habit complet de deuil, 
curiosité que nous estimions beaucoup. Je lui 
donnai, en retour, tout ce qu’il desira , et ses 
desirs ne se bornèrent pas а peu de choses.

Dans la nuit du 7 au 8, une des seminelles 
a terre fit une faute qni manqua troubler Ia 
bonne intelligence qui régnait entre les Insu- 
laires et nous. Elle s’endormit ou quitta son 
poste, et un Naturel profita de l’occasion pour
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lui enlever son fusil. Tée vint tout exprésm’en 
instruire de la part du roi. O-Too ine priait deine 
rendre prés de lui, parce qu’il était mataoued 
( effi ayé ); je trouvai en débarquant que tous 
les Naturels avaient pris Valarme. La plupart 
s’enfuyaient; Tée seul resta prés de moi. Je 
m’efforcai de calmer les craintes du peuple, 
mais en nierne tenis j’insistai sur la restitution 
du fusil.

Lorsque nous eumes fait quelque cbemin dans 
l’intérieur du pays, Te'e s’airéta tout-'a-coup, 
et ine conseilla de revenir sur mes pas, disant 
qu’O-Too s’était réfugié au milieu des monta- 
gnes, qu’il irait seul le trouver, et lui dirait 
que j’étais toujours son ami. Il promit en 
outre, de faire tous ses efforts pour rapporter le 
fusil. Je fus convaincu qu’il serait inutile de 
m’avancer davantage; quoique je fusse seul, et 
sans armes, le prince étaitsi effrayé , qu’il n’o- 
sait nie voir. Je profitai de l’avis de Tée, et 
retournai а bord. J’envoyai ensuite OEdidée 
vers O-Too, pour lui persuader que ses craintes 
étaientinal fondées, et que jene demandais autre 
chose que Farme qui avait été dérobée.

Aprés le départ d’OEdide'e nous observåmes 
six grandes pirogues qui s’approchaient de la 
pointe de Venus. Quelques matelots, que j’avais 
chargés d’examiner la conduite des habitans
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des environs, m’apprirent qu’elles étaientchar- 
gées de fruits, de cochons, etc. Ceux qui les 
montaient m’assurèrent qu’O-Too était dans 
nos tentes : mais j’appris bientot qu’il n’y était 
pas méme venu; les chaloupes qui m’avaient 
trompé s’enfuyant, je fis courir sus, et on en 
saisit cinq ou six.

Sur l’une de ces piroguesse trouvait un chef, 
ami de M. Forster, quijusqnes-lh s’étaitdonné 
fastueusement le titre d’Earée; je voulus le dé- 
pécher а O-Too, mais il s’en défenditsous di­
vers prétextes: il dit n’être que manahóuna^ 
qu’un Earée avait seul le droit de parier a un 
Earée, et que l’Earée de l’ile ne pouvait étre 
entretenu que par moi, qui étais l’Earée du vais- 
seau. Tous ces beaux raisonnemens eussent été 
inutiles, si Tée et OEdidée, arrivant а bord , 
n’eussent donné un nouveau tour а l’affaire, en 
déclarant que le voleur était de Tiarrabou, et 
qu’il était rentré dans ce royaume; de maniére 
qu’il n’était plus sous la puissance d’O-Too. Je 
doutai de la vérité de ce rapport, jusqu’a ce 
que , m’engageant а envoyer une chaloupe а 
Wahéatua , roi de Tiarrabou , ils s’ofli irent а 
se charger de la députation et а rapporter le 
fusil.

Quoique leur récit ne m’eut pasenliérement 
satisfait, il paraissait cependant probable. Je
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jugeai qu’il fallait oublier cette affaire , et je re- 
låchai les pirogues. Je ’chargeai Tée de dire а 
O-Too que je ne ferais plus de recherches; mais, 
sur la brune, trois hommes qui avaient pour- 
suivi ce voleur, rapportérent le fusil а nøs ten­
tes, avecquelques autreschosesqu’onnousavait 
•volées sans que nous le sessions. J’ignore s’ils se 
donnerent volontairement cette péine, ou s’ils 
exécutèrent Fordre d'0-Тоо. Je les récompensai 
d’une maniére convenable.

Tous les Insulaires, qui vinrent ensuitenous 
voir, prétendirent qu’ils avaient eu quelque 
part а la restitution , et demanderent une ré- 
compense; mais personne ne jouaaussi bjen son 
rdlequ’un vieillard nommé Nuno. Ils’approcha 
de nous avec un air farouche, et la fureurpeinte 
sur le visage; il tenait 'a la main une grosse mas- 
sue, et s’escrimait autour de lui, poer nous mon­
trer comment h lui seid il avait tue le voleur s 
nous savions tous que Nuno n’était pas sortide 
sa maison.

Ainsi finit lg journée tumultueuse du 8; 
le 9 , des le grand matin , Tée , fidele am­
bassadeur d’O-Too , revint h bord, m’avertir 
qu’O-Too était allé hO-Parée, etlelendemain 
j’allaiaccompagnédequelques officiers et de Tée 
а O-Parée pour voir le roi. Je le trouvai seion 
l’usage, assisa l’ombre d’un arbre, Jelui dis qu’il 
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s’était alarmé sans raison, puisque je m’étais 
déclaié son ami, et que je n’étais aucunement 
fache contre lui ni contre ses sujets, mais que 
j’en voulaisaux habitans de Tiarrabou, auteurs 
du vol. Il me demanda alorspourquoi nousavions 
tiré dessus ses pirogues. Je re'pondis que cela s’é­
tait fait par hasard; qu’au surplus ces båtimens 
appartenaient a Maritata, Fun des chefs de 
Tiarrabou, dont les sujets avaient volé le fusil 
et occasionné tout ce trouble; que si je repre- 
nais cespirogues, je les mettraisen piéces,ainsi 
que toutes les autres de ce royaume. Cette dé- 
claration réussit comme je l’avais espéré , parce 
qu’il avait pour ses voisins une aversion natu­
relle. Nous retournåmes, avec lui, h sa maison 
d’O-Parée , et la nous examinåmes quelques- 
uns de ses chantiers (je puis bien leur donner 
ce nom). Nous у vimes de grandes pirogues , 
les unes achevées depuis peu , et d’autres que 
Гоп construisait. Deux de ces båtimens étaient 
les plus grands que j’eusse jamais vusjusques 
alors dans ces iners. Ils avaient cent buit pieds 
de long. J’offris au roi un grapin et une corde, 
et le priai de donner а Tune de cespahies le 
nom de Britannia. Elle le recut aussitót.

O-Too s’étant rendu dans nos tentes l’apres- 
diner, desira voir l’explosion des gros canons
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du vaisseau, j’en fis lirer douze du coté de la 
mer. Ce spectacle absolument neuf pour le 
prince, lui causa autant de peine que de plaisir. 
Le soir nous l’amusåmes avec des feux d’arti- 
fice, qui le re'jouirent beaucoup.
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CHAPITRE XVIII.

Visite d’Ohéréa. — CEdidée cn bonnes fortunes.— 
Adieux de l’amira). Ses scntimens liéroïques.—Exer- 
cice d’une parlie des troupes navales. — Propositions 
d’O-Too å deux Anglais. — Passage ä Huaheine, et 
arrivée å cette ile. — Attachement d’CEdidee. — 

ƒ Drame improvise. — Querelle et ses suites. — Départ
de Huaheine.

Le matin du ii,de grandes provisions de finits 
nous furent apporte'es de toutes parts. Towlia , 
l’amiral, notisen envoya, seionsacoutume,par 
des domestiques qui avaient ordre de ne rien 
recevoir. 11 me fit prier en nierne tems d’aller le 
voir а Attahonrou , parce qu’une maladiel’em- 
péchait de venir а bord. Ne pouvant alors en- 
treprendre ce voyage , je lui renvoyai ses do­
mestiques et OEdide’e charges de présens. Les 
reparations les plus essentielles du vaisseauétant 
finies , jere'solus de quitter Taïti sous pen de 
jours , et en conséquence , on embarqua tout 
ce que nous avions а terre, afin que les Natu­
rels vissent que nous etions sur le point de

B.
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ISous euir.es la visite de la vieille Obe'iéa, 

que je n’avais pas vue depuis 1769: elle nous 
apporta des cochons et des finits, el nous dit 
qu’elle venait chercber des plumes rouges. Elle 
ne resta que peu de tems а bord , s’apercevant 
sans doute qu’elle ne jouait plus а nos yeux un 
aussi grand róle qu’en 1769, ou lors du voyage 
du capitaine Wallis. Elle demanda beaucoiip 
de non velles de ses amis de Г Endeavour. 
О-Ama vint aussi sur notre bord. Il excita en­
tere moins d’attention qu’Obe're'a, Nouslecon- 
naissions peu.

OEdidée était incertains’il devait nous suivre 
ou rester а Taïti. Je le laissai absol tunen t maltre 
de choisir; je le prévins que s’il venait avec 
nous je ne pourrais lui donner aueune assurance 
de retour, que je doutais meine qu il put ja­
mais rentier dans son pays ; mais j’ajoutai que 
s’il prenait cependant ce dernier parti, il n’eut 
point d’inquie'tude sur son sort, et que jelui tien— 
draislieu de père. Il me pressa dans ses bras en 
pleurant, et m’avoua que ses compatriotes l’en- 
gageaieut a demetirer parmi eux. Il était géné- 
ralement aimé, jelui dis de refléchir encore; 
mais le lendemain sa resolution fut prise , ilres- 
tait dans l’ile, et je me stis bon gré de n’avoir 
pas abusé eet estimable Indien, qui aimait vé- 
ritabkment son pays. M. Forster le determina 

euir.es
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а nous accompagner h Uliétéa. Il me présenta 
plusieurs Insulaires de Bolabola , dont 1’unétait 
son frére. Ils demandaient а être transportes 
aus ties de la Société, j’y consentis de bon cæur. 
OEdidée nous apprrt secretement et d’un air 
tout joyeux, qu’il avait la ntut derniére partagé 
la conche d’Obéréa. Il rcgardait cette faveur 
signalée, comme une marqué de distinction, et 
il nous montra plusieurs pièces de la plus belle 
étoffe qtt’elle lui avait données.

Towha voulut nous revoir , malgré son etat 
de souffrance qui provenait de plusieurs ancien­
nes blessures. Comme il ne pouvait monter sur 
le vaisseau, øn laissa tomber un fauteuil sou- 
tenu par des cordes, et on le tira en haut, ce 
qui lui lit un grand plaisir, et surprit beaucotip 
ses compa triotes. Parmi di vers présens que je 
fis а ce chef-amiral, se trouvait un pavillon an- 
glais, qui le ravit d’autant plus, que je lui en 
appris l’usage. Nous parlåmes de l’expédition 
projetée contre Eiméoj Tovvha nous assura 
qu’elle aurait lieu iramédiatement aprés notre 
de'part. Malgré ses infirmités, il était déterminé 
h commander la flotte en personne: il nous dit 
que за vie était peu importante, puisqu’il ne 
pouvait long-terns encore la consacrer а son 
pays. Sa gaité n’était pas altérée , ses discour» 
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et ses manières ahnoncaient la bravoure, la fran­
chise et la cordialité.

Je vis arriver une flottede quarante voiles, 
qui appartenait au petit district de Tettaha , et 
venait, comme la premiere, passer la revue du 
roi. O-Too eut la bonte' d’ordonner pour moi, 
а quelques-unes des troupes, de faire une petite 
guerre. Deux détachemens commencerent avec 
des massues; mais cette lutte finit bientot, et 
fit place а un combat singulier. Ils paraient fort 
adroitement les coups: ceux de massues mena- 
caient les jambes, et étaient évite's par un saut 
perpendiculaire; chaque combattant se courbait 
un peu, et sautait de cóté pour éviter les coups 
portes а la tète. U ne pique qn’ils tenaient droite 
en avant, et qu’ils inclinaient plus ou moins 
seion la partie du corps menacée, repoussait 
les coups de piques et ceux de dards. J’observai 
que chaque champion restait toujours sur la de­
fensive , et ne profitait jamais du moment de 
frapper son adversaire , lorsqu’il s'e'tait décou- 
vert pour porter un coup. Le commandant avait 
une baguette а la main. Cette flotte , et cette 
maniere de combat tre, nousrappelaient lestems 
fameux de l’antiquité. On voit dans Homere que 
les Grecs combattaient sans ordre, el avec des 
armes aussi simples que celles de Taiti. Les ef-

• F 
I
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forts réunis de la Gréce contre Troie ne furent 
guere plus considérables que l’armement d’O- 
Too contre File d’Eime'o; et il у a apparence 
que les mille carinas, que Гоп а tant célébrées, 
n’étaient guere plus formidables que ces piro- 
gues qui exigent de cinquante 'a cent vingt 
hommes pourlesmanæuvrer. La navigation des 
Grecs ne surpassait pas celle des Taïtiens par 
son e'tendue. Elle se bornait а de courtes tra- 
verse'es d’une ile а l’autre; et si les éloiles di- 
rigeaient pendant la nuit les navigateurs dans 
l’Archipel, elles guident aussi les Insulaires de 
la mer Pacifique. Des deux cóle's, même bra­
voure, meine intrépidité, attestées par des bles­
sures nombreuses; même force de corps, même 
heroïsme, qui va jiisqu’li la fre'nésie au milieu 
des combats. On nous peint les héros d’Homére 
comme des bommes d’une taille extraordinaire: 
les chefs de Taïti, comparés au baspeujrle, 
sont si supérieurs, par leur stature et l’élégance 
de leurs formes, qu’on les croirait d’une race 
différente. Leurs estomacs, d’une dimension 
prodigieuse, comme ceux des héros du siége de 
Troie, exigent une immense qiiantité d’alimens. 
Du reste , les mæurs chez les deux nations sont 
d’une égale simplicité. Le caractére est égale- 
menthospitalier,humainet affectueux. Je pour- 
rais même étendre cette comparaison а leur 
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Constitution polit ique: les chefs des districls de 
Taiti sont des princes puissans, qui n’ont guère 
plus de respect potir O-Too, que les Grecs n’en 
avaient pour Agamemnon; et on parlesi peu du 
bas peuple dans l’lliade, qu’on a lie'u de sup­
poser qu’il était d’anssi peu d’iinportanee que 
les towtows de la mer du Sud. Ce rapproche- 
ment ne me portant а aucune idee systémati- 
que, je serais fache qu’il supposåt dans mon opi­
nion une origine commune aux Taitiens et aux 
Grecs (i).

Tovvha nöus avait donné, en nous quittant, 
lin cochon , et une tortue qui pesait environ 
soixante livres. II avait fait déposer secrètement 
l’un et l’autre dans notre chaloupe , paree 
que ce don déplaisait а quelques-uns de ses of­
ficiers, qui se tronvaient par la pi i vés d’un regal. 
11 m’avait aussi offert un gros goulu, qu’on te- 
nait prisonnier dans tine crique , après lui avoir 
coupé quelques-unes de ses nageoires, pour em- 
pêcher qu’il ne s’échappåt; mais le porc et le 
bon poisson que nous venions de manger sur 
cette ïle , nous rendirent fort indifferens pour 
nn mets si grossier.

Le roi et son premier ministre Te'e, revinrent 
diner а notre bord , et nous firent des adieux

(i) Celle digression est de M. Forster fils.



1774) AUTOUR DU MONDE. 5i 
très-touchans. Le prince me sollicita sans cesse 
de retourner encore а Taïti. Avant de sortir du 
vaisseau, il prit par la main un jeune homme 
qu’il me suppliait de conduire а Amsterdam , 
pour qu’il lui rapportåt des plumes rouges. Je 
lui dis que cela m’était impossible, inais que si 

' jamaisquelque vaisseau anglais abordait aTa'iti, 
je lui enverrais ou lui apporterais moi-mème de 
ces plumes en abondance. Cette promesse le 
satisfit. Il proposa а M. Forster pere et а M. 
Hodges de rester а Taïti. Il leur promit sé- 
rieusement de les faire Earées ou chefs des riches 
cantons d’OParéeetdeMatavaï. Cesmessieuis, 
tres-sensibles a une offre si généreuse, ne fureut 
cependant pas tentés d’accepter. Nous quittå- 
mes eet aimable prince avec émotion. Tiois 
coups de canon annoncèrent son départ.

Un des aides du canonnier fut si enc.hanté 
de la beauté de l’ile et du caraetere de ses ha­
bitans , qu’il forma le projet d’y rester. Il alten- 
.dit que nous fussions sort's de la baie, que les 
chaloupes fussent rentrees, et la voile de'ployée. 
Alors il se jeta а la nage j mais on le déeouvrit 
bientot. Un bateau le poursuivit et le reprit. 
On observa а inoitié cbeinin , entre la Reso­
lution et le rivage , une pirogue qui parais- 
sait nous suivre,et sans doute était destinée 
а гесеѵоіг notre déserteur. Des que les Taitiens
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qui la montaient apercurent notre båte au , ils 
se tinrent а l’ëcart. Notre matelot avait con- 
certé son plan avec eux. O-Too qui en était 
instruit, l’avait encouragé , sachant que la pos- 
session d’un Europeen leurprocurerait de grands 
avantages.

En considerant la position de ce transfuge , 
il me parut inoins coupable : c’était un Irlan­
dais qui avait serti dans la marine liollandaise. 
Je l’avais pris а Batavia, au retour de mon pre­
mier voyage, et il ne m’avait pas quitté depuis. 
Je ne lui connaissais ni parens ni amis; peu lui 
importaitle coin de la terre qu’il habitat; toutes 
les nations lui étaient indifferentes, et ou pou- 
vait-il vivre plus heureux que sur une de ces 
iles? Je crois que jelui aurais accordé mon con- 
sentement, s’il me l’avait demandé avant l’ap- 
pareillage. Des qu’il fut ramené а bord , je le fis 
mettre aux fers pour quinze jours, et je gouver- 
nai sur Huaheine; mais avant de quitter Taiti, il 
est а propos de parler de l’état actuel de celte. 
Sie, d’autant plus qu’elle avaitbeaucoup changé 
depuis huit mois.

J’ai dej а indiqué les améliorations qui nous 
avaient frappésdans les plaines de Matavai et 
d’OParée; nous en observämeségalementsur 
tous les autres cantons. J’avais concu, l’année 
prccédente, une opinion peu favorable des ta- 
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lens d’O-Too ; les progres que j’ai remarqués 
dans l’ile depuis cette époque, m’ont fait con- 
naitre mon erreur : c’est assurément un homme 
de mérite , et ce prince est entouré de conseils 
judicieux. Au fond, je ne sais pas bien jusqu’ou 
s’e'tend son pouvoir, comme roi, ni quelle au­
torité il а sur les chefs; mais tous paraissaient 
avoit’-.concouru а la prospérité de l’ile. Il у а 
sans doute des divisions parmi les grands de eet 
état; autrement, pourquoi le roi nous aurait-il 
dit queTowha l’amiral, etPotatow, deux prin- 
cipaux chefs, n’étaient pas ses amis? Peut-étre, 
'a ses yeux, jouissaientils d’une trop grande au­
torité, dont lesprérogativesle rendaient jaloux?

J’avoue que je serais volontiere resté cinq 
jours de plus а Taïti, si j’eusse été sur que l’ex- 
pédition aurait lieu; mais nous jugeåines qu’ils 
desiraient notre départ, et ne voulaient pas 
commencer leur campagne que nous ne fussions 
éloignés. Nous avons calculé que Taïti peut 
éqniper dix-sept cent vingt pirogues de guerre, 
et soixante-huit mille hommes, h quarante hom­
mes par chaque båtiment; et comme les guer- 
riers ne peuvent pas former plus d’un tiers de 
la population, у compris les femmes, les enfans 
et les vieillards, toute l’ile contient au moins 
deux cent quarante mille ames. Rien ne prouve
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mieux la fertilité et la richesse de ce pays, qui 
n’a pas quarante lieues de circonfe'rence.

Les navigateurs qui de'sormais visiteront cette 
ile, doiventse pourvoir de plumes rouges : les 
mieux faites et les plus petites, seront les meil- 
leures. 11s doivent se munir aussi d’une provi­
sion cousidérable de grosses et de petites ha- 
clies, de clous de fiche, de limes, de couteaux, 
de miroirs, de grains de verre, etc. Les draps 
de lit et les chemises auront du debit, surtout 
parmi les femmes. Les deux chèvres que le ca- 
pitaine Furneaux donna au roi O-Too, lot s de 
notre avant-derniére relåche, paraissaicnt de- 
voir perpetuer leur race. La cliévre avait de'jk 
mis bas deux petit s, devenus si gros , que bien­
tot ils allaient procreer а leur tour , et elle était 
pleine pour la seconde fois. Les Taliiens aiment 
passionnéinent cesanimaux, qui s’habitueront 
au climat, et dans quelques années se propage- 
ront sans doute jUSques sur les iles voisines. Il 
ne restait qu’un mouton de ceux que nous аvions 
laissés; nous у avions déposé en outre vingt 
cbats , ainsi qu’h Uliéte'a et а Huaheine.

Un vent frais nous éloignait deTaïti,et nous 
ne quittions pas des yeux cette ile charmante, 
lorsqu’un autre spectacle attira nos regards sur 
les pouts. C’était une des plus helles femmes de 

i
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File, qui avait resolu d’aller avec nous a Ulié- 
téa , sa patrie , pour у revoir ses parens. O-Too 
ayant expressément défenduh toutes les femmes 
de nous suivre, eile s’était cachée а bord du­
rant la dernière visite de ce prince; mais lors- 
qu’elle se vit en pleine mer, elle ne craignit point 
de se montrer. La conversation de cette In- 
dienue et des autres Insulaires que nous em- 
menions, charma nos instans, et abre'gea en 
quelque sorte notre passage а Huaheine. La Taï- 
tienne ne se fit aucun scrupule de diner avec 
nos messieurs, et rit du préjugé de ses coinpa- 
triotes, avec toute la grace d’une femme du 
monde. Elleportait l’habit complet d’un de uos 
officiers. Cetajustementlui plaisait si fortqa’elle 
descendit а terre, ainsi vêtue. Nous mouillåmes 
le 15, dans le havre d’O-Wharre. Durant nos 
manoeuvres, le vieux chefO-Réo vint nous faire 
une visite, et nous offrit un coclion , avec les 
cérémonies accoutuinées.Le soir, nous jouimes 
d’un calme parfait; nous fumes enchantés de 
voir et d’entendre les Insulaires, assis dans leurs 
maisons, autour de leurs flambeaux faits de 
noix huileuses, enfilées а un båton trés-mince.

Ils commencérent le lendeinain а nous ap­
porter des fruits. Je rendis la visite d’O - Réo, 
et je lui fis mes présens. Je lui donna’i, entre 
mitres choses, des plumes rouges. Il en prit
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deux ou trois dans la main droite , et les tint 
entie lepouce et l’index, en recitant une prière 
h laquelle il me parut que les spectateurs fai- 
saient peu d’attention. On déposa bientót aprés 
deux cochons dansma chaloupe. O-Réo etplu- 
sieurs de ses amis vinrent ensuite diner а bord 
avec nous. Ce chef desira étre le distributeur 
de mes libéi alités. J’y consentis , et il s’en ac- 
quitta а la satisfaction de tout le monde. Un 
jeune bomme d’environ dix ou douze ans , son 
fils ou son petit-fils, me parut surtout en avoir 
eu sa bonne part.

Pore'o, le jeune Taitien qui s’était embarqué 
avec nous huit mois’aupara vant, et qui était 
resté en liberté a Uliétéa, vint а bord des le 
grand matin. Il nous avoua qu’il était demeuré 
malgré lui. Il aimaii une jeune fille , et ils s’é- 
taient mutuellement donné rendez-vous; ar­
rivé а l’endroit indiqué, il fut attaqué par le 
pere de sa maitresse et d’autres bommes, qui 
le dépouillèrent de ses veteniens européens, le 
battirent et le tinrent enfermé jusqu’a ce que 
nous fussions sous voile. Il avait profité d’une 
occasion pour passer а Huaheine, ou l’hospi- 
talité de ses amis avait pourvu а sa subsistance.

Nos uaturalistes visiterent les lagunes que la 
mer forme au nord du havre ; elles étaient en- 
vironnées de marais remplis d’un grand nom- 
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bre de plantes des Indes Orientales. En reve- 
nant, leur domestique, qui portait en outre de 
leur récolte un sac d’outils de fer, fut attaqué 
et terrasse par cinq ou six Insulaires qui l’au- 
raient dépouillé , si le docteur Sparmann n’é- 
tait accouru а son secours. Les voleurs s’en- 
fuirent avec une hache.

J’allai а terre le 17, et me plaignis а O -Réo 
de eet outrage. Le chef était entouré de plu­
sieurs Insulaires de distinction, avec lesquels 
il tint conseil. Il nie fit ensuite une harangue, 
et un de ses compatriotes у répondit. Je n’y 
compris rien, sinon qu’il était question d’un vol 
commis la veille.O-Réo m,’assur а queluiettous 
les chefs présens n’y avaient eu aueune part, 
et il m’eugagea а tuer les coupables avec le ca­
non. Je protestai que je n’accusais de ce crime, 
ni lui, ni les Insulaires qui l’entonraient; que 
je demandais settlement qu’on me li vråt les vo­
leurs, afin deles chåtier. Il répondit qu’ilss’é- 
taient enfuis dans les montagnes , et qu’il ne 
pouvait les atteindre.

Quelques-uns de nos messieurs assisterent le 
soir a un spectacle dramatique. La piece repré- 
sentait une jeune fille qui s’enfuyait avec nous 
de Taili. Le fait était vrai : cette méme per- 
soune vit jouer sa propre histoire; elle en éprou- 
va tant de chagrin, que nos messieurs eurent
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toutes les peines du monde & la decider а rester 
jusqu’h la fin ; elle versa beaucoup de larmes. 
Le de'nouement offraitla reception que lui firent 
ses amis а son retour , et qui n’était guere fa­
vorable а la pauvre Taitienne. Dans 1’occasioD, 
ces peuples composent sur-le-cbamp de petites 
pieces qu’ils ajoutent aux grandes. N’est-il pas 
raisonnable de supposer qu’ils punissaient cette 
fille par une satire , pour intimider celles qui 
voudraient imiter son exemple?

Le 18, O-Réo vint а bord, etm’apporta des 
fruits. Aprés le diner, il voulut voir tirer du 
gros canon chargé а boulets, exercice qu’OEdi- 
dée et nos autres passagers taïtiens avaient vu 
dans leur Ile, et dont ils lui avaient sans doute 
parlé. 11 desirait qu’on tiråt contre les collines, 
mais je n’y consentis point, de peur que le bou­
let, n’y arrivant pas , ne causåt des malheurs : 
d’ailleurs l’effeten était plus visible dans l’eau.

Quelques-uns des bas-officiers , а qui j’avais 
permis de parcourir la campagne pour leur amu­
sement , emmenèrent deux Naturels pour leur 
servir de guideset porter deux sacsqu’ilsavaient 
remplis de clous et de haches, afin de faire des 
échanges en route. Les deux guides eurent l’a- 
dresse de s’enfuir avec les sacs; et voici com- 
ment ils s’y prirent. I.es officiers avaient den» 
fusils. Aprés une ondée de pluie, lgs Naturels 



1774 ) AUTOURDUMONDE. 5Э 
leur montrèrent des oiseaux qu’ils les pressèrent 
de tirer : l’un des fusils fit plusieurs fois long 
feu, l’autre partit. Les Indiens alors virent qu’ils 
n’avaient plus rien h craindre des armes а feu, 
et prirent la fuite , laissant nos messieurs tout 
stupéfaits. Nous retrouvåmes au haiva , ces 
deux adroits voleurs. Ils avouèrent leur faute, 
et promirent, si on la leur pardonnait, d’ap- 
porter en échange des boucliers de guerre. On 
у consentit, et ils tinrent parole. Achaque ins­
tant les Naturels essayaient de nous voler. Les 
vétemens européens de la Taïtienne les tente- 
rent aussi, plusieurs l’assaillirent dansune mai- 
son, au moment ou elle у pensait le moins, et 
se.mirenta la déshabiller; quelques-uns denos 
messieurs coururent а son secours, et disperserent 
les brigands. Cette tentative lui causa une 
teile peur qu’elle ne sortit plus seule du vais- 
seau.

Le 20, trois officiers, qui étaient а la chasse, 
furent dépouillés de tout ce qu’ils possédaient. 
Instruit de cette aventure , je m’emparai aus- 
sitót d’une grande maison et de ce qu’elle con- 
tenait. J’arrétai entr’autres deux chefs qui s’y 
trouvaient. Je fus inexorable jusqu’a ce que 
j’appris que les officiers étaient revenus sains et 
saufs, et qu’on leur avait tout rendu. L’entre-
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mise de quelqiies chefs ameiia l’heureuse issue 
de cette affaire.

Le second lieutenant avoua que les Anglais 
avaient été les agresseurs. L’un d’eux ayant tue 
deux canards , voulut qu’un Naturel allåt les 
chercher dans l’eau. Celui-ci avait souvent eu 
cette complaisance , et refusa cette fois de faire 
le service d’un chien ; mais un des officiers le 
frappa jusqu’h ce qu’il obéit. L’Indien se traina 
dans la vase ; lorsqu’il eut ramassé les ca­
nards , il s’enfuit а la nage , et les emporta 'a 
l’autre bord de la lagune. Nos messieurs furent 
piques de ce procédé; l’un d’eux chargea son 
fusil а balle; il tira, et heureusement il man- 
qua l’lnsulaire ; mais les Naturels s’élancérent 
sur son arme, et la lui arrachérent des mains. 
Les Anglais accoururent; après une viveque- 
relle, ils furent également désartnés. Le domes- 
tique d’Oiididée , qui accompagnait nos mes­
sieurs, se battit courageusement en leur.faveur, 
mais il fut terrassé par le nombre : cette rixe 
pouvait avoir les plus fåcheux résultats.

Le 21, des la pointe du jour, nous apercu- 
mes plus de soixante pirogues sous voiles, qui 
sortaient du havre, et marchaient vers Uliétéa. 
J’appris que cette flotte, était montée par les 
Areoys, et que ceux-ci allaient faire une visite 
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Ѣ leurs confieres des iles voisines. J’ai déj'a par- 
lé (i) dessociétés de débauche , dont ils sont 
membres , et ou les bommes et les femmes sont 
en cominun. Cette immoralité h part, ils pour- 
raient étrecomparés aux Francs-Macons : on 
dit qu’ils se secourent les uns les a utres, qnand 
ils sont dans le besoin; et ils paraissent prati- 
quer des usages qu’ils ne veulent Ou ne peuvent 
pas expliquer. OEdidée et Tupia étaient de ces 
confréries. Ni l’un ni l’auti e n’ont consenti 'a 
me donner une idéé nette de ces institutions. 
SelonOEdidée, il est faux queTón mette a mort 
les enfans qu’ils ont de leurs maitresses, comme 
Tupia et l’autre Taïtien nous l’avaietit assnré. 
Omaï, que j’ai beaucoup interrogé sur cette 
maliere , m’a confirmé tout ce qu’on raconte 
dans mon premier Voyage.

O-Réoine fit prévenir,par OEdidée, que j’eussd 
h débarquer, suivi de vingt-deux hommes, pour 
aller combattre treize voleursqui se proposaient 
de nous saisir et de nous détrousser partout <rii 
ils nous rencontreraient. II m’engageait ä les dé- 
trnire, eux et leurs maisons; mais il me priait 
d’épargner leurs voisins et les habitatiotis des 
environs, ainsi que les piiogues'et le wbennua.

(i) Voyez tome II, pages 96 et 97. 
Tome ІУ. c
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Ce complot pouvait bien provenir d’un ressen­
timent de Ia querelle du 20. Je résolus ] ourtant 
de me rendre а l’invitation, dans la crainte que 
mon refus ne laissat commettre de nouveaux 
exces, et que la reputation d’tine trop grande 
indulgence ne nous nuisit а Uliétéa , oü je me 
proposais de relåcher. Nous marchames donc 
en bon ordre. O-Réo nous accompagna.

ün grand nombre d’Insulaires nous suivait, 
et la foule s’accroissait а cbaque pas. OEdidée 
en fut alarmé, et soupconna que tous ces In­
diens faisaient partie de la troupe que no is al- 
lions attaquer. O-Réo leur ordonna de nous 
quitter. 11= obéirent. Quelques milles plus loin, 
OEdidée, voyant qu’ilfallait traverser une val- 
lée profonde , bordée, de chaque cóté, de ro- 
chers escarpés, s’arrêta et soutint qu’on nous 
tendait tin piége ; il disait qu’arrivés dans ce 
défilé, nous serions de toutes parts assaillis de 
pierree. Comme nous apprimes en meine terns 
que nos ennemis s’étaient enfuis au loin dans 
les montagnes, nous fimes volte-face. Nous 
apercümes, en rétrogradant, plusieurs deslnsu- 
laires qui nous avaient suivis, descendant des 
flanes des collines; ils teuaient des armes qu’en 
se voyant découverts, ils cachèrent au milieu 
des buissous. Ceci justifiait les alarmes d’OEdi- 
dée; mais si le peuple avait envers nous de 
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inauva"ses intentions, il est certain que le chef 
n’en e'tait nullement complice.

De retour а la place du dcbarquement, je fis 
tirer plusieurs salves de mousqueterie , роит 
convaincre les Naturels que nous pouvions faire 
un feu roulant. O-Réo dina h bord , et toute la 
journée les Insulaires nous envoyérent des fruits 
et des cochons. Nous les av ions certainement 
épotivairtés en penetrant ainsi en armes dans 
Tintérieur du pays , et ils venaient de connal- 
tre, plus que jamais , la puissance des armes а 
feu. Jusques-lh ils n’en avaienl eu qu’une idee 
assez faible; ils n’avaient vu tirer que des oi- 
seaux paf ceux de nos gensqui se promcnaicnt 
dans leurs champs, et qui, n’e’tant pas bons ti- 
reurs, perdaient communéinent deux coups sur 
trois; les flisils d’ailleurs faisaient souvent long 
feu, et on les chargeait lentement. Ils virent 
que c’étaient d’auires annes entre les mains de 
nos soldats de marine.

Nous démarråmes le 2З. O-Réo fut le dernier 
Insulaire qui sortit du vaisseau : en partant, je 
lui dis quenous ne nous reverrions plus; il fon- 
dit en larmes, et me répondit: Laissez venir 
ici vos enfans, et nous les traiterons bien. 
Le grand äge de eet excellent Indien encottra- 
geaitle caractère naturellement iinpétueux de 
ses sujets. Je dois dirc aussi que mon extreme
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douceur envers eux, et quelqnes imprudences 
de la part de nos messieurs , portèrent ce peu- 
ple h des violences que jamais les Taïtiens n’a- 
vaient osé se permettre.
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CHAPITRE XIX.
ÅnfttvÉE a Uliétéa.— Au tre spectacle dramatiqtie. — 

Fiction ingcnieusc du vieux O-Rco.—Faux rensei- 
gnemens sur la marche du capilaine Furneaux — 
Details sur les idées religieuses des habitans de toutes 
ces differentes iles. — Adieux touchans d’O-Réo. — 
Douleur d’Ædidée.

J’avais gouverné sur l’extrémité méridionale 
d’Uliétéa. Je jetai l’ancre le 24. Mon vieil aini 
O Réo, roi de ce pays, vint aussitót nous voiret 
nous apporta des présens. J'allai, le 25 , avec 
plusieurs officiers lui rendre sa visite. Nous fu­
mes recus dans sa maison par quatre ou cinq 
femmes ågées qui se lamentaient, en se déchi- 
rant la tête avec des instrumens de dents de 
goulii: il fall ut essuyer les embrassemens de ces 
vieilles furies, dont le visage nous couvrit de 
sang. Après cette cérémonie, elles sortirent,’ et 
s’étant lavées, revinrent aussi joyeuses que le 
reste de leurs compatriotes.

Les Arreoys s’élablirent dans notre voisi- 
nage; ils passèrent plusieurs jours dans les fetes 
et dans la débanche, et nous invitèrent souvent 
а être de leurs festins.

M. Forster, dans ses excursions, trouval’hos-
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pilalite dans tontes les cabanes, et vit un ciine- 
tière que les Naturels appelaient moral no te 
oore ( de chiens )► Je crois cependant que ce 
n’est pas chez ce peuple une coutume générale 
d’inhumer ainsi ces animaux, puisqti’il en est peu 
qui у périssent de mort naturelle. Communé- 
ment on les tue pour les manger ou Tes offriraux 
dieux du pays. L’ex pression moral no te oore 
ne signifiait probablement qu’un moral ou autel, 
ou l’on avait mis une offrande de cette espece.

Le 27, Boba, vice-roi d’Otaha , et Te'ina- 
Maï, la belle danseuse dont M. Hodges eut tant 
de peine а faire le portrait, vinrent avec 0-Réo 
diner а bord. OEdidée nous avait som ent dit que 
Boba était proche parent et seul héritier d’O'- 
pooni, dont il devait epouser la filte unique» 
Boba était Arreoyjil entretenait, comme mai­
tresse, la charmante Teina , qui alors était en- 
eeinte. Nous nous entretinmes avec ehe sur l’af- 
freuse coutume de tuer les enfans des Arreoys. 
Toute notre rhétorique produisit peu d’effet4 
seulemcnt Teina notis dit que «notre Eatua en 
j> Angleterre, se fåcberait peut-être de la con- 
» dutte des Arreoys, mats que le leur n’en était 
» pasmécontent.» Elleajoutaque«sinousvou- 
» lions venir de notre patrie chércher son en— 
» fant, elle nous le con«erverait peut-être en 
» vie, pourvu toutcfoisque nous lui apportas- 
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» sions une hacbe, une chemise et des plumes 
» rouges. » Elle riait tellement, en nous faisant 
cette re'ponse, que nous ne crumes pas qu’elle 
parlåt sérieusement.

А pres diner, nous les accompagnåmes а terre, 
oii Гоп joua pour nous une piéce intitulée Mi- 
didiiharramy ( i’Enfant vient. ) Le dénoue- 
ment fut l’accoucbement d’une femme en tra- 
vail. On vit tout-a-coup paraitre sur la scène 
un gros enfant, baut d’environ six pieds, qui 
coiirut autour du the'ätre, tralnant après lui un 
grand torchon de paille suspendu par une corde 
а son uombril.

Le role de la femme en couches était joué par 
un homme. Cet acteur fit tons les gestes que les 
Grecs allaient admirer dans lesbosquets de Ve­
nus Ariadne , pres d’Amathie, oii l’on célébrait 
la métnoire d’Ariadne, morte en travail den- 
fant (i). Ainsi l’imagination des bommes а dans 
tons les pays inventé les folies les plus extrava­
gantes. On ne peut exprimer les éclats de rire 
des Naturels , lorsqu’ils virent le nouveau-né 
courant sur la scène, et poursuivi par des dan­
seuses qui essayaient de l’attraper. Les femmes 
assistèrent sans rougira toute la piéce, et ne se

(i) Plularque, vie de Thcséc.
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ci urent pas obligées, comme nos dames d’Eu* 
горе, de regarder а travers des éventails.

On joua anssi quelques farces dans lesqnelles 
nous reconnumes mon nom et ceux de plusieura 
personnes de l’e'quipage , et il nous parut qu’il 
e'tait question d’un vol commis par un de lenrs 
compatriotes. Jens occasion de voir une seconde 
fois la piece de ГEnfant vie at \ je reinarquai 
qu’au moment ou ils recurent l’homme qui re- 
pre'scntait Г enfant, ils comprimerent et applati» 
rent son nez : j’en conclus que tons lem s ettfuns, 
des qn’ils uaisseut, sont soumis а la mcme cé­
rémonie.

O-Réo vint nous voir le 28, et but en dinant 
une bouteille de vin sans paraitre ivre. Il fut 
tres-gai а son ordinaire. 11 nous questionna 
beaucoup sur le pays que nous avions derniere- 
rnent visité, et dont OEdidée, son compatriote, 
lui avait fait la description. Apres nous avoir 
bien écoutés, il nous dit que, quoique nous eus— 
sions vu bien des pays, il allait nous citerYine 
ile que nous ne connaissions pas encore. « Elle 
» n’estsiluée,continua-t-il,qu’a pen de journées 
» dechemin. Les habitans sont des géansmons- 
» trueux, aussi hauts que votre grand mat, et 
» aussi gros а la ceinture que la tete du cabes- 
» tan. Ces peuples sont naturellement bons; 
» mais quand ih se fåchent contre quelqu’un, 
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» ilsleprennent et le jettent dans la mer, comme 
» si c’était une petite pierre. Si vous abordez 
» leurs cótes avec votre vaisseau, ilsse rendront 
» peut-être а gué prés du båtiment, et Tempor­
ii teront а terre sur leur dos. 11 II mit dans son 
discours plusieurs autres details fort plaisans ; 
et, pour donner plus de poids а ce qu'il avan- 
cait, il finit en nous disant que l’ile s’appelait 
M irro-Mirro.

Toule cette liistoire nous parut être une iro­
nie contre la partie de notre relation qu’il trou- 
vait invraisemblable, et qu’il crojait inventéea 
plaisir. Peut-être aussi était-elle fondéesurune 
desopinionsmythologiquesde ces peuples. Nous 
admirames l’imagination et le tour ingénieuxqui 
brillaient dans ce conte, et nous crüines, avec 
M. de Bougainville, que Tabondance du pays, 
en procurant а ces Insulaires le contentement 
et le plaisir, leur donne en menie lemsce talent 
et ce caractère.

Nous passions tousles jours en fètes.Detous 
cóte's c’étaient des danses, des spectacleset des 
festins. La pre'sence des Arreoys égayaitlacon- 
trée. N otre ami OEdidée était peut-être le seid des 
nobles qui ne se niélåt point auxfêtes tumultneu - 
ses de cessocie'te's. Ilue recevaitpas'aUliéte'ales 
marqués de distinction et de faveur qu’on lui 
avait prodiguces а Taïti j il paraitque, méme 

c.
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tians les iles »le la mer du Sud, un bomme n’est 
jamais moms-estime que dans sou pays. Tons ses 
parens, qui n’élaient pas en petit nombre, at- 
tendaient de lui des présens, comme une obli­
gation de sa part; tandis qiia Tarti, sa libéra- 
lité lui farsait des amis , et lui prociirait sans 
eesse des avanlages. Tant qu’il resta а ce géné- 
reux Indien quelques-unes des ricbesses qu’il 
avait amassées au péiil de sa vie, il fut assailli 
de sollicitations; et quoiqu’il donnat de bon 
cæur tout ce qu’il avait, ses co-nnaissances l’ac- 
cusaient encore d’avariee, Il fut bientot réduit 
а venir notis demander de nonveaux présens; il 
n’avait plus que quelques plumes rouges, et 
d’autres curiosités qu’il réservait pour Opoo- 
ni, son parent, roi de Bolabola.

Il nous emmena, le 29, diner dans un vvhen- 
nua ou village qui hii appartenait. Nous у man- 
geåmes un cochon cuit h la nianière du pays et 
dont la chair avait une saveur exquise. En ro- 
tournant an vaisseau, nous apefcumes au coin 
d’une maison quatre figures de bois de deux 
pieds de long, rangées sur une tablette. Elles 
avaient une piece d’étoffe autour des reins, et 
sur leur tête une espece de turban garni de 
longues plumes de eoq. Un Naturel qui occupait 
la cabane, nous dit que c’étaient les Ealua nole 
ioutou (les dieux des serviteurs ou esclaves). 
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11 ne s’ensuit pourtant pas que cetix-ci adorent 
ces figures, et qu’on ne leur permette pas d’a- 
voir les inctnes dieux que les hommes d’ttn rang 
disli igne'. Ce sont d’ailleurs les premières divi— 
nités de bois que nous ayons vues dans ces iles, 
el notre assertion est fondée uniquement sur la 
parole d'un Insulaire, peut-être superst itietix, 
ou que nous n’avons pas bien compris.

Le 2 juin, dans l’aprés-midi, on nous dit qne, 
trois jours atiparavant, deux vaisseaux éiaient 
arrivés h Huaneine; que l’un élait commandé 
par M. Bauks, et l’autre par le capitaine Fur­
neaux. LTudien qui donna cette nouvelle, 
ajouta qu’il s’était enivré а bord de l’un des bå- 
timens. Il dépeignit si bien la personne de 
M. Banks et celle du capitaine, que je n’ens pas 
le moindre doute de la ve'rilé du fait; et je pen­
sais а envoyer le soir niéine une chalonpe avec 
des ordres pour M. Furneaux , lorsqu’un antre 
Naturel, qui vint nous voir, assura qne c’était 
une imposture. L’auteur de cette nouvelle ne 
reparut point. Nous avons appris en passant an 
cap de Bonne-Espérance, que le capitaine Fur­
neaux avait abordé а Huaheine long- tems 
avant l’époquc ou on supposait qu’il у avait 
touché. M. Banks n'avait pas quitté l’Europe. 
Nousavonsencore su depuis, que M. de Saint- 
Denis , navigateur francais, а voy agé dans la
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mer du Sud avec deux vaisseaux, au milieu 
de 1774, teins qui se rapporte h celui dont il est 
ici question..

Nous avions épuisé notre provision de ha- 
ches et de couteaux. Notre armuriér se mit'a fa- 
briquer de ces ustensiles, mais d’une forme tres- 
mauvaise et de peu de valeur, surtout les cou­
teaux , qui étaient de morceaux de cercles de 
fer. Les Naturels s’en contentérent, parce qu’ils 
ne s’y connaissaient pas.

Il se trouve panni les habitans des lies de la 
Société, un petit nombred’hommes, qui enréu- 
nissant toutes les traditions, possèdent en my­
thologie eten astronomie, toutes les idées répan- 
dues dans le pays. On les nomine tata-o-rerro, 
c’esl-a dire, maltres. Nous rencontråmes dans 
le district d’Hamaméno un chef nommé Too- 
tava'ï, qui portaitcetitre. Il fut charme de trou- 
ver une occasion de déployersesconnaissances, 
et s’empressa de satisfaire notre curiosité.

11 parak que la religion de ces Insulaircs est 
un systéine bizarre de polythéisme. Chaque pays 
a une theogonie se'pare'e. Tootavaï commenca 
par nous apprendre, que sur chaque ile de ce 
groupe, on donne un nom différent au Dieu su­
prème , créateur de la terre et du ciel, et que 
cette divinité, reconnne de toutes, tient parmi 
elles le premier rang. L’Étie-Supiême, а Taïli
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et а Eiméo, se noinme O-Rooahottoo; Ilua- 
heine lui donne le uom de Tané; Uliétéa, celui 
de O-Roo; Otalia, celui å'Orra j Bolabola , 
celui de Taooloo; Movvrua, celui d’O-Zoo; et 
Tabbooa, aiflsi que Mannoo, l’appellent Taroa.

Treize Divinités pre’sident а la mer et en ont 
le gouvernement; mais il en est une autre qui 
passe pour Гаvoir crée'e; c’est Oo-AIarrao. De 
inéme le soleil а été créé par O-Mauwée, dien 
puissant qui produit les tremblemens de terre. 
La divinité qui reside dans eet astre et le dirige, 
se поціте Tootoomo-Uororirrée. Ils lui don- 
nentune forme trés-belle, et des cheveux qui 
lui descendent jusqu’aux pieds. Les morts, di- 
sent-ils, vont partager son habitation, ou ils 
mangent continuellement du fruit а pain el du 
pore,qui n’ontpas besoincTétrepre'parésaufeu.

Us croient que chaque bomme а en lui-meme 
un être séparé appelé Tée, qui agit d’apres 
l’impression qu’éprouvent les sens, et dont les 
conceptions forment nos pense'es. Cet être sur- 
vit al’homme, elbabite après sa mort les images 
de bois placées autour des cimetieres, auxquelles 
ils donnent le тёте nom de tée. Nous n’avons 
pu déconvrir s’ils admettent des récompenses et 
dies chatimens dans l’autre vie; mais Taili est 
d’une civilisation trop avancée pour que ces 
idées lui soient étrangeres. Ils pensent que la
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hine а élé créée par une divinité féinelle , nom- 
mée O-Héenna, qui reside dans les faches de 
celle planéte, et s’occnpe de la gonverner. Les 
femines chanlent, en l’honnetir de cette divi­
ni té, un hymne qui cominence aiusi:

Te oowa no te malama , 
Te-oowa, te heenarro!

Brouillard en (ledans de la lune, 
Brouillaid, je l’aime!

Elles lui snpposent peot-étre de l’influence 
sur les infitmités périodiqnes de leur sexe. Du 
reste, il est fort présumable qne pour les habi­
tans de Talt i, la déesse de la lune n’est pas la 
chaste Diane des anciens, mais plutot l’Astarbé 
des Phéniciens. Une autre de'esse, nommée Tet- 
too-Matarou, а créé les étoiles, et le dieu 
Oorrée Orrée gonverne les vents.

Ils connaissent en oulre une foule de dieux 
inférieurs, dont quelques-uns passent pour tres- 
méc.hans, et tuent les bommes pendant leursom- 
meil. On croit qne lesgénies malfaisans habilent 
une certaine ile déserte appelée Mannua, oit 
on les voit sous la figure d’hommes grands et 
robustes, qui ont des regards farouches, et qui 
devorent tousceux qui approchent de leurcóte. 
Ceci est peut—étre une allusion а l’antropopha- 
gie, qui semble avoir jadis existé sut ces iles. Le 
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tahovva-rohaï, он grand-prêlre de Гііе , les 
adore publiquement. On n’adresse aux dieux 
biebfaisans que des prièresh voix basse. Le prê- 
tre léve les yeiix au cielj l’Eatua on dieu est 
supposc descendre, et converser avec lui, sans 
êlre apercu du peuple.

Les prètres conservent leur dignité pendant 
leur vie; eile est héréditaire. Le grand pontife 
de cliaque ile est toujours un Earée qui, après-' 
le roi, occupe le premier rang. On les con­
sulte dans les occasions importantes. 11 у а 
aussi, daus chaqiie district, un on deux théo- 
logiens on tata-orerro, comme Tootavaï, char­
gés d’instruire le peuple. C’est ainsi qu’ils pro­
pagent leurs idees sur la géographie, l’astrono— 
mie, et la division du tems. Ils comptent qua— 
torxe niois lunaireSjdont voici la nomenclature.

1. O-Pororo-Moóa.
□ . O-Pororo-Mooree.
3. Moorehah.
4- O-Oliee-E-Iya.
5. O-Wirre-Amma.
6. Taowa.
7- O Wirre-Erre-Erre.

8. O-Théarrée.
9. O Te-Tay.

10. Wårehoo.
11. Wåhou.
13. Pipirrée.
13. E-Oonoonoo-.
14 O-Omannoo-.

Les trois premiers s’appellent collectivemetrt 
O-Orroo, ou la saison du fruit h pain.Nous igno 
rons par quel arrangement ils font de ces mois 
un cycle, ou année complete. II parait que quel-
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ques-unsne sont qu’intercalaires, surtout le se- 
cond et le septième, dont les noms ressemblent 
h ceux du premier et du cinquième. Chacune de 
ces lunes est composée de 29 jours. Pendant les 
deux derniers, ou la lime est in visible, ils disent 
qn’elle est morte. Il est done probable qu’ils 
commenceiit а compter de la premiere appari­
tion de la planète, et non du tems reel de la 
conjonction. Le vingt-cinqiiième jour de la trei- 
zieme lune E-Oonoonoo, correspondait a notre 
troisième de juin, jour oit nous apprimes tous 
ces details.

Le nom de Tahowa est commun а leurs pré- 
tres et а leurs médecins. La quantité de letrrs 
remèdes n’est pas considérable, et leur méde- 
cine est fort simple; mais ils n’ont pas beaueoup 
demaladies, et ellesne sont jamais compliqne’es.

Le4,j’ordonnailesappretsdu de'part. O-Réo 
vint nous faire ses adieux : il e’tait accompagné 
de toute sa famille et de plusieurs chefs. Notre 
se'paration fut affeetueuse ettendre. La derniére 
priere d’O-Réo fut encore pour m’engager а re- 
tourner. Lorsqu’il vit que je ne voulais pas le 
lui promettre, il demanda le nom de mon mo- 
rai, du lieu ou l’on m’enterrerait. Je répondis 
sans balancer,Slepney, nom de la paroissc que 
j’habite а Londres. 11 me pria de le re'pe'ter plu­
sieurs fois, jusqu’h ce qu’il put le prononcer5 
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alors cent bouches s’écrièrent en meine tems: 
Stepney, mordi по Toole ! ( Stepney, le tom- 
beau de Cook!)

M. Forster, a qui un Indien fit la memeques- 
tion, donna une re'ponse differente et pluscon- 
venable ; il dit qu'un marin ne savait pas ou il 
serait enterré.

Quelle plus grande preuve d’amitiéces Insu- 
lairespouvJent-ils nousdonner, que de voti- 
loir conserver notre souvenir, lors meine que 
nous ne serions plus ? Nous leur avions souvent 
rcpété que nous les voyions pour la derniere fois: 
ils voulurent savoir dans quel endroit nos cen- 
dres se réuniraicnt а celles de nos ancètres.

Comme je ne pouvais ni promettre, ni espé- 
rer qti’on enverrait encore des vaisseaux sur ces 
Hes, OEdidée, notre fidele compagnon, nous 
quitta enfin pour rester dans sa patrie; mais il 
nous témoigna des regrcts qui montraient bien 
sou estime pour nous. La crainte seule de ne 
plus revoir son pays l’empêcha de nous suivre« 
qtiand O-Re'ome pressail avec tant d’instance de 
revenir, mes réponses lui laissaient quelquefois 
un pen d’espérance, OEdidée aussitót me lirait 
decóté, etse faisait répéter ce que jevenaisde 
dire. Lorsqu'il fallutnous separer, il courutde 
chambre en chambre embrasser toul le monde. 
Je ne saurais décrire la douleur que ressentit ce
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jeune homme en notis quittant. II regardait le 
vaisseau, il fondait en larmes, il se coucha en­
fin de désespoir au fond de sa pirogtie. Nous le 
revimes de très-loin , il nous tendait les bras.

OEdidée était doux , humain et docile ; maïs 
il était fort ignorant sur la religion, le gouver­
nement , les ïncenrs, les coutumes et les tradi­
tions de son pays. II ne nous ent rien appris 
d’essentiel, s’il se fut embarqué avec nous; 
mais il eut servi plus qu’Ornaï а donner une 
idee juste dé la figure et du caractère de ces 
Insulaires. Lorsqu’il sortit du vaisseau , il me 
demanda quelque chose qu’il piït faire voir aux 
commandans des batimens qui. dans la suite , 
rclacheraient sur son ile; je lui donnai un cer- 
tficat du tems qu’il avait passé avec nous, et 
je le recommandai а tous les capitaines qui 
aborderaient cette cóte.

J’avais en d’abord envie de visiter la fa- 
meuse Bo'abola de Tupia; mais nous avions h 
bord asscz de rafraïchissemens de toutes espè- 
ces. La route que je m’étais tracée exigeant tont 
mon tems, je dirigeai aussitót'a l’ouest, faisant 
nos derniers adieux а ces iles fortunées, sur les- 
quelles la main prodigue de la nature s’est plu 
а répandre ses faveurs.

Je terminerai leur description en rapportant 
ce quej’ai pu savoirsurle gouvernement d’U- 
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lie’léa et d’Otaha. O - Rép est natif de Bolabo­
la ; mais il poæede а Uliétéa des terres qui lui 
appa rtiennent, je crois, par droit de conquête. 
Il reside sur celte dernière en qualilé de lieute- 
nant d’Opooni. O - Ooo-Rou, qui estEare'e, 
par droit héréditaire, paraitne plus enposséder 
que le titre. II est reste' souverain de son when- 
nua, ou district. J’ai toujours vu O-Réo lui 
porter le respect du а son rang , et paraitre 
flalté qu’il rec.ut de moi des marcpies de dis- 
tincfion.

Olaha, autant qtie j’ai pu m’en instruire, 
est gouvernée de la niême manière. Boba et 
O - Та у partagent l’autorité. Je n’ar point vu 
ее dernier. Je pense que la conquête de ces 
Hes n’a procure а Opooni d’autres avantages 
qu’un moven de récompenser ses guerriers, en 
leur donnant Ia meilleure partie des terres. II 
ne parait pas qu’il ait exigé anetine des mar— 
chandises et outils que nous у avons laissés ea 
si grande quantité.
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CHAPITRE XX.

TitAVtutsÉe d'Ulietéa aux fles des Amis. — Décou- 
verte de plusieurs tles. — Habitans de l’tle Sauvage. 
— Divers incidens qui surviennentä Annamooka. — 
Details sur les habitans de celtc ile.

Le 4, dans l’apres-midi,notis dépassåmesl’ile 
de Mowrua ; le 6 , la terre parut dans le N. O. 
Ce n’était qu’un récifa fletir d’eau, d’environ 
quatre liettes de tour, et d’tine forme circulaire. 
Le capitaine Wallis а nomniécette ile inhabile, 
lie Howe^etce pourrait êtrecelle de Vlopeha, 
ou les habitans d’Uliéle’a vont en certains tems 
а la pêche de la tortue. Le to, nousportåmes 
stir un gronpe de cinq ou six ilots, dont la posi­
tion est а peu pres celle queM. Dalrymple donne 
а File Sagittaire, découverte par Quiros ; mais 
nous ne reinarquåmes rien qui se råpportåt а la 
description du navigateur espagnol. Je la regar- 
dai en conse'quence comme une nouvelle dé­
couverte , et la nommai ile Ile Palmerston.

Le 21, nous vimes une terre escarpée et ro- 
cailleuse. De tons cótés elle était presque de ni­
veau. Sa plus haute elevation ne surpassäit pas
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quarante pieds. Son stimmet était couvert de 
grands bois et d’arbrisseatix. Nous apercumes 
sur le rivage sept ou huil Indiens nus et d’une 
couleur noiråtre s qiielque chose de blaue enve- 
loppait leur tête et leurs reins ,et cbacun d’eux 
tenait une pique et une inassue ou pagaie.

Je descendis avec quelques officiers, MM. 
Forster, le docteur Sparmann et M. Hodges. 
Les habitans, а notre approche, se retirérent 
dans les bois. Tant d’arbres, de broussailles, 
de plantes et de pierres couvraient la edte, que 
nous ne pouvions voir а cinquante verges au­
tour de nous. А peine eumes-nous fait quelques 
pas, que nous entendimes les Indiens s’avancer. 
Ils parurent а l’entrée d’un sentier. Nous leur 
firnes des signes d’amitié; mais ils n’y répondi- 
rent que par des menaces, et l’un d’eux lanca 
une pierre qui atteignit M. Sparmann au bras. 
On tira alors deux coups de fusil sans que j’en 
eusse donné Fordre ; et, а cette decharge , ils 
renlrèrent dans la foret. Nous fimes alors quel­
ques milles dans l’intention d’examiner quatre 
pirogues que nous apercevions,'et d’y laisser 
quelques grains de rassade; mais bientdt une 
troupe d’Indiens,noirciset parés deplumes, pa­
rut , en poussant des cris furieux et en agitant 
leurs piques. Nos efforts pourles amener а une 
conférence furent inutiles;ilsnousmenacércnt,
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et une legere fusillade n’empêchapas l’iind’en- 
tr’eux de lancer une javeline qui me rasa Pé- 
paule; une seconde effle ura la cuisse de M. Fors­
ter fils, et teignit de noirson habit. Le courage 
de l’Indien lui aurait coulé la vie, si mon fusil 
■eut parti, car je n’étais pas а plus de cinq pas de 
lui: je l’aurais tue pour ma propre défense. Un 
detachement, que j’avais placé en embuscade, 
fit feti et dispersa les Insulaires. J’ignores’ilseu- 
rcnt des tues ou des blessés.

La conduite el l’air farouche des habitans ile 
eette terre m’engageaa la nominer ile Sau vage. 
On n’y voit pas un seul coin de terre; les arbres 
poinpent des rochcrs Pbumiditéqui leur est né­
cessaire. Peut-être l’intérieur du pays rcnferme 
quelqueplaine propre а la culture des végétaux 
nourrissans. Sa ceinture est un bane de corail, 
qui s’est élevé du fond des eaux. Nous croyons а 
ces Insulaires une origine commune avec ceux 
de Tongataboo. Leurs pirogues sont cons- 
truites comme cellesd’Amsterdam. Elles avaient 
de plus uneespece de plat-bord, un peu relevé 
dechaquecolé; les bas-reliefs, dont elles étaient 
décorées, annoncent que ces peuples nc sont 
pas sans industrie. Toutes ces remarques s’ae- 
cordent av.ee la description que M. de Bougain­
ville а douuée de Pile des Navigateurs, situce 
а peu prés sous le теше parallele.
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Nous suivimes la inême direction jtisqu’au 24.

Le 2Ó, nous fiines route а l’ouest ; mais 
bientot nous découvrimes, de l’avant, une 
chaine de brisans, qui s’étendait, а droite et а 
gauche, aussi loin que la vue pouvait porter. 
N’espérant point de doubler tous ces écueils, je 
revirai de bord, et marchai au sud. Le 26, nous 
apercumes des iles un peu plus élevées que les 
iles de corail ordinaires, et couvertes de bos- 
quets et de touffes d’arbres qui leur donnaient 
un aspect enchanteur. Quelques pirogues, mon- 
tées chacune de deux ou trois personnes, s’a- 
vancerent bardimeot aux cöte's du vaisseau, et 
nous apportereut des fruits et du poisson , 
qu’elles échangerent pour de petits clous.

Ces Indiens nous apprirent le nom de toutes 
les iles des environs. Ils nous montrérent aussi 
Annamooka et Rotterdam; ils nous invitaient а 
nous rendre dans la leur, qu’ils appellent Cor- 
nan^Oy mais je gouvernai sur Annamooka. Une 
foule de pirogues des differentes iles voisines, et 
toutes chargéesde fruits, de racines et de co- 
elions, vint а nolre rencontre. Un des Indiens 
qui les montaient prononca mon nom, ce qui 
prouve que ceslnsulairescommercent avec ceux 
d’Amsterdam.

Je mouillai а quelque distance d’Annamooka. 
Bientot de nouvelles pirogues arrivérent de
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toutes les parties de Гііе, et les échanges s’éta- 
blirent. L'n Indien se saisit de la sonde, et, 
malgré tontes mes menaces, ent la hardiesse de 
coupcr la ligne. On lira dans sa pirogue un coup 
de fnsil а balle, il se relira tranquillement de 
l’autre cóté du vaisseau. On lui redemanda le 
plomb une seconde fois; mais en vain. On tira 
sur lui а petits grains. Lorsqu’il se sentit hiesse, 
il rama h l’avant du vaisseau, et attacha la sonde 
a une corde. Ses coinpatriofås, mécontens de 
cette restitution, le chassérent de sa pirogue, 
et le forcerenl de gagner la terre а la nage.

Je débarquai avec M. Gilbert pour reconnal- 
tre un lieu commode pour l’aiguade; entr’autres 
marqués d’hospitalité qu’on medonna, une des 
phis helles femmes de File me fit une offre que 
je n’acceptai pas. Les Indiennesparaissaientfort 
empressées de faire connaissance avec les mate- 
lots; mais je défendis qu’on les recht а bord, et 
elles s’en retournèrent trés-me'conlentes.

Notre Chirurgien, M. Patten, ne reparutque 
l’aprés-diner. 11 s’était trouvé dans une situa­
tion enibarrassante, et avait méme craint d‘y 
perdre la vie. Ayant engagé un Naturel а lui 
servir de guide, il se promenait sans crainte : il 
fit une bonne chasse, et chargea l’Insulaire de 
porter onze canards qu’il avait abattus. Lors­
qu’il revint, noschaloupes étaient parties. Bien- 
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tót une foule l’entoura. LTndien qui portaitles 
canards en laissait toinber ä dessein quelqnes- 
uns; et M. Patten se retournait pour les ra- 
inasser; alors les Insulaires le serrant de plus 
pres, le menacerent de leurs piques dentelées ; 
il n’y eut que son fusil qui les in timida. Plu- 
sieurs femines s'efforcaient, par mille gestes las- 
cifs et des postures déshonuètes, de détourner 
son attention j inais il était loinde songer а sé 
laisser ainsi séduire.

Quelque teins apres, une pirogue arriva du 
vaisseau, et M. Patten promit un clou au pro- 
priétaire de ce båtiment, s’il voi.lail le couduire 
а bord de la Resolution. Le marclié fut conclu; 
au moment ou M. Palten entrait sur le canot, 
les Naturels lui arrachant son fusil et ses canards, 
excepté trois, l’empèchèrent de partir el force­
rent meine la pirogue de s’éloigner. Justement 
eflrayé, M. Patten eSsaya de gravir un rocker 
d’ou il espérail qu’il serait vu du vaisseau. L’au- 
daee des Indiens ne fit qtie s’accroitre; ils le dé' 
pouillèrent. 11 se laissa enlever, sans resistance, 
sa cravatte et son mouchoir; niais voyant qu’ils 
saisissaient ses habits, en lui'faisant d’affreuses 
ïr.enaces, il pensa qu’il al'ait peTir, et chercha 
dans toutes ses poches un couteau, ou quelque 
autre instrument avec lequel il put ou se défen- 
dre, ou au moins venger sa mort. 11 n’avait sur

'Готе I К. D
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lui qu’iin mauvais étui de cure-dents: il l’ouvrit, 
et le présenta d’un air d’assurance а ces bri­
gands , qui, s’apercevant qu’il était creux, recti- 
lerent de deux ou trois pas; il continua h les in­
timider avec cette arme formidable, mais ceux- 
ci tenaient toujours leurs piques levées.

La chaleur était excessive. Epuisé de fatigue, 
M. Patten allait sttccomber а son accablement, 
lorsqu’une jeune femme trés-belle, et remar- 
quable par de longs cheveux dont les boucles 
ondoyantes flottaient sur son sein , eut pitié de 
son sort. Elle traversa courageusemenf la foule: 
Thumanité et la compassion étaient peintes dans 
ses regards; son visage annoncait tellement l’in- 
nocence ét la bonté, qn'il fut impossible а 
M.Patten deconcevoirde la défiance;elle lui of- 
frit un morceau de pinplemouse, qu’il accepta 
avec einpressement et reconnaissance; et cé 
premier morceau fut suivi de plusieurs autres. 
Pendant ce tems deux chaloupes détachées du 
vaisseati arrivèrent et disperserent toute la fonle. 
La généreuse Indienne, et son pere qui était fort 
ågé, restèrent pres de M. Patten avec la sécurité 
qu’inspire une bonne conduite. La jeune per- 
sonne demanda son notn; il donna celui qu’il 
avait rCcudesTaitiéns,Patéenée. Ellel’adoptå 
aussitót, et le prononca Patséenée.
• Sur le rapport qui me fut fait, je descendis sitr 
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les lieux. Mon arrivée intimida lesNatnrels. On 
n’avait fait aucune de'marche pour recouvrer le 
mousquet, et je Grus, mal а propos, devoir éga- 
lement dissimuler. Cette indulgence les encou- 
ragea a de nouvelles tentatives. Le lendemain 
notre second bateau étant débarqué pour faire 
de l’eaujles Naturels enlevèrent le fusil du lieu- 
tenant et les outils du tonnelier. Ils commirewt 
tons ces vols ftirtiveinent, et sans employer la 
violence. Je débarquai au moment ou le bateau 
allait retourner h bord. Re'solu de forcer les Na­
turels а la restitution , je donnai ordre de faire 
débarquer tous nos soldats en armes, et de tirer 
du vaisseau deux ou trois coups de canon, pour 
rappeler M. Forster, qui se trouvait dans la 
•contrée avecplusieurs autres personnes. Je ren- 
vovai ensuite tous les bateaux, et ne gardai que 
la chaloupe , restant au milieu d’un gr and nom- 
bre d’habitans, qui n’annoncaient a mon e'gard 
aucunes mauvaises intentions. Je leur fis si bieu 
comprendre mon dcssein , qu’avant mème Far­
ri vée des soldats on avait rapporté le fusil; mais 
on ine fit des instances pour ne pas insister sur 
le reste.

L’afrivée de M. ’Edgcnmbe, а la tete du de­
tachement , causa beaucoup d’efffoi aux Insu- 
laires , et qtielques-uns s’enfuifent. Je m’em- 
parai de deux grandes doubles pirogues qui
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étaient dans l’anse. Un Indien voulant résister, 
je tirai sur lui а dragees, et l’obligeai de fuir 
en 1 oitant. Cet acte de sévérité nous lit retidre le 
secoiid fusil, et je celachai aussitót les pirogues, 
afin de montrer potir quels inotifs je les avais 
arrêtées. Le reste de ce qu’ils avaient voléétait 
d’uué mince valeur, et je ne poussai pas plus 
loin mes recherches.

Comme je revenais 'a l’aiguade , on me pré­
sente rhommeqiie j’avaisblessé ; il était élendii 
sur nne planche , et semblait être mort. J’ob- 
servai cependant qu’il n’avait de blessures qu’h 
la main et а la cuisse, et qu’elles ne devaient pas 
être dangeretises. Notre Chirurgien le pansa par 
mon ordie , et la guéiison ne dut pas être lon­
gue. Je donnai a ces Indiens une bouteille 
d’eau-de-vie, en leur recommandant de laver 
la plaie. Comme le coup avait été tiré a une 
vingtaine de pas, les chairs étaient très-frois- 
sées. Je fis, en outre , un présent au blessé.

Pendant nos démêlés, MM. Forster faisaient 
au loin des recherches d’histoire naturelle. La 
plupart des Indiens paraissaient affligés de tont 
ce qui se passait, et les accueillaient avec cor- 
dialité. Des femmes qu’ils rencontrèrent sem- 
blaient, par leurs timides regards, leur repro- 
cher notre sévérité. Elles s’assirent sur un jolt 
gazon, et foimèrent un groupe de plus de ein* 



i774 ) AUTOUR DU ÜONDE. 69 
quante, invitant nos messieurs а se plafcer pres 
d’elles. Elles leur donnaient des fruits, et leur 
prodiguaient toutes sortes de marqués d’affec- 
tion. L'amie de M. Patten surtout les comblait 
de caresses; elle occupait le premier rang parmi 
les beautés de l’ile ; ses traits, parfaitement ré­
guliers , étaient pleins de douceur et de char­
mes; ses grands yeux noirs étincelaient de feu. 
Elle était vétue d’une étoffe brune , qui, serrée 
settlement au-dessus de la gorge , descendait en 
s’élargissant. Nos messieurs trouvèrent ce vête- 
ment tout aussi joli qti’une robe européenne. 
Ces Indiens ont si pen de ressentiment que , 
pendant nos querelles, ils ne cessèrent pas de 
nous vendre des rafiaichissemens.

La première fois que je descendis а terre, 
une vieille m’aborda , et, me présentant une 
jeune fille, me fit entendre qu’elle était а mon 
service. L’aimable miss , h qui vraiserablable- 
ment on avait fait sa lecon , exigeait pour pré­
liminaire unechemise, ou un grand clou. Cher- 
chant а m’en débarrasser, je fis signe que je 
n’avais rien а donner; mais la vieille alors m’as- 
sura que je pouvais disposer de la jeune per- 
sonne , et remettre h une aiitre fois le témoi- 
gnage de ma reconnaissance. Sur mon refus, 
eile s’emporta, et je jugeai a ses gestes expressifk 
qu’accompagnait un ris moqueur, qu’elle m«
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disai t: «quelle espèce d’homme êtes-vous done, 
pourdédaignerahisilescaressesd’une jolie fille?o 
Il est vrai que cette Indienne était d'une grande 
beaute’; mais, avant de quitter le vaisseatt, j’a- 
vais expressément défendu qti’on у recut au- 
eune femme, el jedevaisen donner l’exemple.

De retour а bord , j-’appris une partieularité 
remarquable. Des pirognes se trouvaient au­
tour du vaisseati au moment ou les canons firent 
feu. Toutes s’étaient retirées , а l’exception 
d’une seule, dont le maltre s’oceupaith vider 
l’eau. Au premier coup, il regarda la piece 
d’artillerie ; mais, sans se déconcerter, il resta 
précisément au-dessous, ct continua son ou- 
vrage. Le second coup iie produisit pas plus 
d’effet sur eet intrepide Indien ; et ce ne fut 
qu’aprés avoir vide l’eau desa pirogue, qifil 
se retira sans montrer aueune frayeur.

Nos gens avaient souvent vu ce meine Indien 
saisir des fruits et des racines dans les autres 
pirogues , et nous les vendre. Si les proprié- 
taires faisaient quelques difficultés de les lui 
donner, il les emportait de force ; ce qui avait 
engage nos matelots а l’appeler le commis de 
Ta douane. Un jour qu’il avait levé cette es­
pèce de tribut, il se trouvait а eóté d’une pi­
rogue а voile ; un de ceux qui la montaient 
saisit l’occasion, tandis qu’il regardait d’un 
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autre cóté , et prenant quelque chose dans la 
sienne , partit aussitót а toutes voiles. Notre 
douanier, dès qu’il s’apercut du tour qu’on lui 
avait joué , poursuivit la pirogue , l’atteignit et 
battit rudement le voleiir , après avoir repris, 
non-seulement ce qu’on lui avait dérobé , mais 
plusieurs autres articles. Nous remarquames que 
eet Insulaire Ievait une espèce de dhne dans le 
inarché qui se tenait sur le ri vage. Un jour je le pris 
pour un personnage de quelqu’importance , et 
j’allais lui faire un présent, lorsque j’en fus de'- 
tourné par un de ses compatriotes, qui me dit 
que eet homme n’était point aréeké. Ses che- 
veux étaienl toujours. poudrés а Ыапс.

Nous mimes h la voile le 29 , dès l’aubp da 
jour, et, dans l’après-inidi, nous passernesen­
tre les iles Amattafoa et Oghao. Le canal qui 
les separe, est d’environ deqx milles de lar- 
geur. La première est escarpée. Son sommet 
exhalait une épaisse fumée qui nous parut décer 
Ier un volcan , et dous aper^ümes un cóté qui 
ofliait des marqués recentes d'line explosion. 
L'ile d’Oghao est plus ronde, e.lie а la forme 
d'un pain de sucre. Celle d’Annamooka , d’oii 
nous sortions , est la plus considérable de ce 
groupe. Son sol est, comme celui de Tonga- 
taboo, composé d’un rocher de corail, cou­
vert d un excellent terreau. L’eau douce que
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fonrnit a ces Insulaires tin lac qui est placé an 
centre , est nn avantage que n’ont pas letirs 
voisius ; et ils paraissent en connaltre le prix , 
caries Naturels nous apportaient au yaisseati 
des calebasses pleines, et ils en donnérent aussi 
а Tasman. Toutes ces iles , у coinpris Middel- 
botirg oti E-Eavowée , et Pylstart, forment tin 
groupe qui embrasse environ trois degrés en 
latitude, et deux en longitude. L’aniilié et 
l’union qui paraissent regner entre letirs habi­
tans, et leur conduite affable et honiiéte envers 
les étrangers , m’ont engagé а les réunir sous le 
nom d’ Archipel, oti Ile des Amis. On potir- 
rait peut-être étendre davantage eet archipel, 
et у comprendre les Iles Rose а wen et Keppel, 
découvertes par le capitaine Wallis, situées а 
pen pres sotis le méme méridien.

Les Naturels de Rotterdam sont, plus que 
les autres nations, sujets h la lépre , он а d’ati- 
tres maladies cutanées, qui se portent snrtout 
а leur figiire. J’en ai vu dont la lépre avait ron- 
gé ure partie du visage et font le néz. Dans une 
de nos exetirsions, je votilns m’arréter a une 
case ot't se tröuvaient plnsieurs personnes; un 
Indien parut devant le tron qui semait d’en- 
trée, et s’empressa de le barricader avec des 
cordes ; mais l’odenr inffete , qn’exhalait son 
visage, aurait seule suffi pour m’éconduire. Je
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défendis aux gens de l’équipage tonte commu- 
nication avec les femmes de ces iles, parce 
qu’ils n’e’taient pas encore bien guéris d’une 
maladie qu’ils avaient gagnée aux iles de la 
Société.

Nous ne vimes а Annamooka ni rol, ni chef 
principal; il ne faut pas en conclure que ce 
pays n’ait pas de gouvernement fixe et régulier. 
La bienfaitrice de M. Patten paraissait étre d’un 
rang supérieur; tout son maintien semblait Fan­
noncer. Ce fut la seule femme a qui nous ayions 
remarqué une longue chevelure , et ce signe 
pourrait étre une des prérogatives attachées к 
Fautorité.

Nous vimes, le premier juillet, une petite ile 
que je nommai Ile de la Tortue , parce qu’il 
у avait plusieurs de ces poissons pres des re'cifs. 
Les Indiens s’enfuirent а Fapproche de nos ba- 
teaux ; nos gens laissèrent sur la cote des mé­
dailles , des clous et un couteau , que les Natu­
rels ramassérent sans doute, puisqu’aprés notre 
départ, ils reparurent.

Le 15, nos matelots célébrérent, avec leur 
galté accoutumée, le secondanniversähe de no­
tre départ d’Angleterre ; ils burent largement, 
et noyérent leurs chagrins dans le grog. L’un 
d’eux, qui était fort devot, composa une 
hymne а cette occasion } comme il l’avait déja
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fait l’anne'e précédente; et, apres avoir grave­
ment exhorté ses camarades а faire pénitence , 
il se mit h boire, et s’enivra comme les autres.

Nous eumesdes vents forts,comme en avaient 
essuyé, dans ces parages, tons les navigaleurs 
qui nous у avaient préce’dés. Apres avoir en- 
vergué d’autres voiles, nous chercbåmesк dou­
bler les pointes meridionales des terres , ou du 
moins а nous avancer assez au sud, pour juger 
de leur étcndue dans cette direction. Nous ne 
doutions plus qné ce ne fussent les terres aus- 
tralesdu Saint-Esprit, vues par Quiros, et que 
M. de Bougainville а nommées les Grandes- 
Cyclades. Nous couimencions done une troi- 
sième anne'e, qui nous promettait d’étre feconde 
en de'couv^rtes.
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CHAPITRE XXI.

Passage aus Nonvelles-Hebrides.—Relåche dans le 
port Sandwicji å l’ile Mallicollo. — Babil el intelli­
gence de cespeuples.—Hostilite's.Diffe'rentesalarmes, 
Paix rétablie. — Details sur ces Indiens. — Descrip- 
tion du pays et des iles voisines.

Le 18, nous gouvernantes surl’iledesLépreux.' 
M. Forster, père, aperciit le premier un petit 
pie derocher, que M. de Bougainville a nomine 
Pie de l'Etoile. Les habitans étaient sur le 
rivage ; de superbes cascades jaillissaient des 
niontagnes voisüies. Tonte la pointe nord est 
était plus basse et converte de differens arbres; 
et notis vimes a notre grande surprise que les 
pahniers croiSsent sur des collines. Deux piro- 
gues s’approchérent du vaisseauj l’une était 
montée de trois Indiens , et l’autre d’un seul. 
Elles ne s’avancérent qu’a nn jet de. pierre, 
malgré tous les signes d’amitié que nous nous 
efforcions de leur faire. Ceslnsulairessontnoirs 
et nus, а l’exception de quelques ornemens 
qn’ils portent sur la poitrine et aux bras. L’un 
d’eux seulement avait une e'toffe qui couvrait
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une de ses épaules et passait en forme d’écharpe 
au-dessousdu bras oppose'. Elle était d’un blåne 
sale, et bordée en rouge.

Le 20, nous arrivåmes devantl’ile del’Au- 
rore, elle а environ douze heues de long et cinq 
de large. Celle de Ia Pentecóte semble s’y join- 
dre, mais en avancant nous découvrimes la se­
paration. Celle-ci parait inieux cultivée et avoir 
un plus grand nombre d’habitans. Sur une crique 
ayant l’apparence d'un bon havre, et fornie'e 
par une pointe basse qui s’étendait au nord , 
étaient des Naturels qui nous invilerent h des- 
cendre; vraisemblablementcen’étaitpasabonne 
intention, car ils étaient presque tous armc's 
d’arcs et de flèches. Un officier que j’avais en­
voyé reconnaitre les sondes et un lieu d’an- 
crage, nous dit que les Insulairés s’étaient avan­
cés sur leurs pirogues très-près de lui; loin de 
lui faire aueune insulte , ils agitaient des ra- 
meaux verts, et aprés avoir rempli leurs шаіпз 
d’eau salée, ilsla versérent sur leurs tétes. L’of- 
ficier ne manqua pas de leur rendre ее témoi- 
gnage d’nnion et de bienveillance. Alors ils 
s’approchérfent du vaisseau , ne cessant de ré­
péter les mots tomarr, lomarro, qui paraissent 
l’équivalent du tayo de Taïti. La plupart ce- 

• pendant étaient armés d’arcs, de traits et de 
piques. Ces peuples sont toujours prêts а tout 
événement.
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Dès que notis finnes а Гапсге, plusieurs de 

ces Indiens arrivèrent dans leurs pirogues. On 
leur donna des étoffes de Taïti, qu’ils recurent 
avec tant de joie ,qu’en retour ils offrirent quel- 
ques-uns de leurs traits. Ils en avaient dont la 
pointe n’était qu’en bois, d’autres armés de 
pointes d’os, et qui étaient barbouillés d’une 
gomme noiråtre, ce qui nous les fit croire em- 
poisonnés.

Ces Insulaires n’avaient aucune ressemblance 
avec leurs voisins. Ilsétaient tons d’une couleur 
fort noire j et, en général, leur taille n’excé- 
dait pas cinq piedsquatre pouces; leurs membres 
manquaient de proportion. Leurs bras et leurs 
jambes étaient longs et grêles, leurs cheveux 
noirs,crépus et laineux. Leurs traits surtout nous 
parurent remarquables : ils avaient le nez large 
et plat, les os desjoues proéminens, comme les 
negres; un front tres-bas, et quelquefois extré- 
mement comprimé. La plupart avaientle visage 
et la poitrine barbouillés de noir ; ce qui nous 
blessait encore plus que leur laideur naturelle. 
Un petit nombre portait sur la tete un chapeau 
de natte, mais tous étaient absolument nus; 
une corde leur seirait le ventre avec tant de 
force qu’elle у faisait un sillon tres-profond : 
c’est par décence que presque toutes les autres 
nations se couvrent d’un pagne qui satisfait au
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moins la pudeur, mais l’étoffe cordée dont se 
servent ces Insulaires, ajoute encore a ce que 
la nudite' а d’immodeste.

Ils ne cessaient de parler autour du båtiment 
d’un ton trés-élevé; mais ils mettaient tant de 
bonne humeur dans leurs propos , qu’ils nous 
amuserent beaucoup. Il suffisait d’en regarder 
un pour le faire babiller. Leurs manières, leur 
figure et leur loquacité , nous les firent com­
parer а des singes. Le soir, ils retournèrent sur 
la rive el у allumèrent des feux: on les enten- 
dit parier entre eux aussi haut et avec la meine 
volubilité qu’ils l’avaient fait parmi nous. A huit 
heures , ils revinrent sur leurs pirogues et re- 
commencerent la conversation avec une nou­
velle activité. Nous fumes surpris de les voir si 
empressés autour de nous pendant la nuit, car 
les Indiens restent rarement autour du vais- 
seau, apres le coucher du soleil. lis se retireren t 
sur la cote h minuit; jusqu’au jour ils chanterent 
et baltirent du tainbour, nous en vimes nierne 
quelques-uns qui dansaient.

Le 22, de tres-bonne heure, ils accouru- 
rent en foule. J’en engageai un 'a monter h 
bord , et il fut 'a l’instant suivi d’un nornbre 
plus grand que je ne l’aurais desiré : non-sei;- 
lement le pont , mais presqne tout le vaisseau 
en ctait remp'i. J’en menai quatre dans ma
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chambre, et je leur fis des présens , qu'ils s’eu> 
pressèrent d’aller montrer а leurs compa- 
triotes.

Ils étaient enchantés denotre accueil ; mais 
51 survint un événement, qui d’abord répandit 
la confusion, et dans la suite, tourna, je crois, а 
notre avantage. Un Indien d’une des pirogues, 
sur le refus qu’on lui avait fait de le laisser en­
trer dans un de nos bateaux, banda son arc 
pour tirer une flèche empoisonnée au canotier. 
Plusieurs de ses compatriotes s’efforcant de s’op­
poser å son dessein, me donnérent le terns d’cn 
étre averti. J’accourus, je vis eet Insulaire 
se debattre avec un de ceux que j’avais recus 
dans ma chambre, et qui était sauté par la fe- 
nétre pour le contenir. Ce furieux parvenantk 
se dégager , allait ajuster le canotier : je le me- 
nacai de dessus le pont; mais loin d’etre inti­
midé , il dirigea son arc contre moi. Je le pré- 
vins d’un coup de fusil а petit plomb. Il chan­
cela du coup; cependant il banda son arc de 
nouveau pour me décocher sa flèche: une se­
conde décharge de menie nature la lui fit tom- 
beFdes mains, et ceux qui étaient avec lui dans 
la pirogue , regagnérent le rivage ’a force de rå­
mes. Sur ces entrefaites , plusieurs Indiens ti- 
rèrent des fléches de l’autre cóté du vaisseau. 
Un coup de fusil lire en l’air ne les intiinida
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point; alors lin canon de quatre fut tiré par 
dessus leurs tetes, il les mit en fuite et répan- 
dit l’épouvante. Tous s’élancerent par dessus 
bord.

Bientot nous entendimes sur le rivage le son 
des tambours; c’était probablement un signal 
d’alarme : nousfimespourtant les apprétsdudé- 
barquement, nous avions besoin de bois et de 
rafraicbissemens. Nousdescendimes en présence 
de quatre ou cinq cents habitans rassemblés sui­
le rivage. Tous étaient armés d’arcs, de flèches, 
demassues et de lances, mais il ne nousoppo- 
sèrent aucun obstacle ; voyant au contraire que 
je m’avancais seid et sans armes, un rameau 
vert h la main, l’un d’eux qui me parut être un 
chef, quitta sonare et ses flèches, et se mit dans 
l’eau jusqu’h la ceinture pour venir а ma ren­
contre. Il tenait aussi un rameau vert, qu'il 
échangea contre le mien , et me prenant par la 
main, il me présenta а ses compatriotes.

Je me mis aussitót а leiy distribuer des pré­
sens, tandis que les soldats de marine se ran- 
gérent en bataille sur la plage. Je fis signe alors 
que nous avions besoin de bois. Ils nous répon- 
dfrent que nous pouvions en couper. En ce 
meine instant on amena un petit cochon qui me 
fut offert, et je donnai а celui qui me l’appor- 
tait une pièce d’étoffe, dont il parut très-con- 
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tent. Nousespérionsobtenir d'autres provisions; 
nous nous trompions. Le cochon ne nous 
avait pas été vendu, mais donné comme gage de 
la paix. Nous ne pumes nous procurer qu’une 
demi-douzaine de noix de cocos, et une très- 
petite quautité d'eau fraiche.

Nos clous, nos outils defer, eten général 
tout ce que nous avions , n’étaient pas estimés 
d’eux. De tems а autre , ils échangeaient une 
flèclie pour une pièce d’étoffe, mais ils consen- 
taient larement а nous céder un are. lis nous 
empêchaient de pénétrer dans la contrée et de- 
siraient fortement que nous retournassions au 
vaisseau.

Nous sorlimes cependant des lignes que for- 
maient autour de nous les soldats de marine 
pour nous promener parmi les Naturels qui cau- 
sèrent avec nous, et s'assirent volontiers au 
pied d’un arbre, afin de nous apprendre leur 
langage. Cet idióme diffère absolument des di­
vers dialectes en usage dans toutes lesiles que 
nous venions de visiter. Ces Indiens étaient 
surpris de notre aptitude а nous souvenir des 
mots qu’ils prononcaient, et ils paraissaient ré- 
fléchir comment ,avec une plume et du papier, 
il était possible de conserver des sons. Nous 
eümes occasion d’admirer la vivacité de leur 
pénétration et l’étendue de leur intelligence;
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ils articulèrent avec facilité el des Ie premier 
instant, les syllabes les plus difficiles des langues 
de l’Enrope. Ils apprirent sur-le - champ les 
termes numériquesanglais, et les répétèrent ra- 
pidement sur leurs doigts. Nons ne faisionsnon 
plus aticuns signes, qu'ils ne les comprissent au 
premier coup d'reil; les leurs e'taient fort intelli- 
gibles. Ils nous vendirent des traitsempoisonnés, 
ennousavertissantdenepasen éprou ver la pointe 
coutre nos doigts; ils nous exprimerent pour 
celaqu’un traitordinaire transperce le brasd’un 
homine sans le faire périr, mais que Ia plus légere 
égratignure des premiers suffit pöur lui don­
ner la mort.

Ces Indiens n’avaient nutte envie de rompre 
notre traité depaix. Nous eümes cependantune 
nouvelle alerte. А leur babil succéda tout-h- 
coup un morne silence. Nous nous regardames 
les uns les au.tres; les deux ailes de notre garde 
se replièrent, et se disposèrent au combat. Nos 
hótes paraissaient s’attendre к qnelques mal­
heurs ; mais, voyant que nous. restions tran­
quilles , ils reprirent la conversation. En peu 
de minutes, la confiance se rétablit des deux 
cótés. Nos coupeurs de bois avaient suspendii 
leur travail; ils le reprirent avec sécurité, et les 
Naturels admirèrent de nouveau leur adresse. 
Voici ce qui avait causé cette alarme subite.
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Un matelot avait prié un Insulaire de lancer 
une flèche en l’air, le plus haut qu’i! lui serait 
possible : celui-ci у avait consenti, et il ban- 
dait son arc , lorsque ses compatriotes, crai- 
gnant que cette flèche lancée , ne noes parut 
un signe d’hostilité, lui crièrent de s’arrêter, 
et effrayèrent tont le petiple qui était sur la gre­
ve. Quelques mots que l’on prononca produisi- 
rent un silence universel.

Nous apercunies quelques-unes de leurs fem­
mes ; elles élaient laides et d’une petite taille. 
Leurs cabanes sont un pen basses, et couvertes 
de feuilles de latanier : quelques-unes étaient 
-fermées tout autour avec des planches. Nous 
ne vimes que six de ces hutles, et de petites 
plantations entourées d’une haie de roseanx, 
comme aux lies des Amis. Nous apercumes des 
cocotiers, des arbres h pain, des bananiers ; 
rnais ces arbres étaient en petit nombre, et peu 
charge's de fruits. Une grande quantité de belles 
ignames était entassée sur une espèce de plate- 
forme ; une vingtaine de cochons, et des poules 
ródaient autour des habitations. Lorsque nous 
fumes rentrés dansla chaloupe, nous longeames 
le rivage; nous découvrimes bientót les lies qui 
sont au sud-est, et dont nous а vons fait men- 
tion. Nous en apprimes alors les noms. Celle ой 
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nous etions est appele'e Mallicollo(\')‘, celle qui 
est au-dessus dela pointe méridionale d’Ain- 
bryiii se nomme Лрёе ; la troisième , stir la- 
quelle on remarque un pie , se nomme Лроот. 
Nous trouvåmes sur la edte un fruit semblable 
а une orange , et que les Insulaires appellent 
abbi-mota , nom que lui donne Quiros. Com­
me ce fruit était gale, j’ignore s’il est bon а 
man ger.

Nous mimes nos soins а trouver quelques 
sources. Jusqu’alors nous n’avións vu d’autre 
eau douce que celle que les Indiens avaientbien 
voitln nous apporter; nous ne savions pas ou 
ils allaient la puiser. Nos recherches furent in- 
fructueuses. Nous ne disons pourtant pas qu’on 
ne puisse у en découvrir ; le jour était trop 
avance pour qu’il nous fut possible de decider 
ce point. En retournant а bord , nous enten- 
dimes le son du tambour, accompagné de quel­
ques autres instrumens, et nous vimes danser 
les Insulaires; maisle bruit de nos armes et no- 
tre aspect les empêchèrent de continuer : au 
surplus, cette musique, comme celle de la nuit 
précédente, n’était remarquable ni par son har-

(i) Quelques-uns disaient Mallicolla, ou Manicola. 
Quiros écrit Manicolo.
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monie, ni par la varieté des sons; mais elle était 
plus auimée et plus gaie que celle des iles des 
Ands.

Une vieille femme nous vendit deux mor- 
ceaux de sélénite demi-transparens , taillés en 
forme conique, et joints ensemble aux deux an- 
gles ; la base avait un pouce de diametre , et 
la longiieur de chaque morceau envirou neuf 
lignes. Celle femme les détacba du cartilage de 
son nez, qui avait un trou fort large, et était 
peint d’une couleur noire. Un Indien que nous 
avions apercu emporlant la bouée d’une ancre, 
la rendit sur- le-champ , sans proférer une pa­
role. Cette tentative est la seule de ce genre 
dont nous ayions eu а nous plaindre cliez ces 
Insulaires.

Je fis lever l’ancre , le 2З а sept heures du 
matin. Les Indiens nous voyant sous voile, eu- 
rent plus de confiance qu’anparavant, et nous 
donnerent des preuves étonnantes deleurloyau- 
té. Comme le vaisseau marchait d’abord trés- 
vite, nouslaissåmes en arriereplusieurs de leurs 
pirogues qui avaient recu nos marchandises , 
sans avoir eu le tems de donner les leurs en 
échange. Au lieu de profiter de cette occasion, 
ils firent tous leurs efforts pour nous atteindre 
et nous remettre ce que nous avions acheté. 
Un d'eux nous suivit pendant un tres-long-

/
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tenis , el le calme élant survenu, il parvint а 
nous rejoindre. Des qu’il fut au bord, il montra 
ce qu’il avait vendu ; plusieurs personnes vou- 
lurent lui en donner le prix , mais il refusa de 
s’en défaire, jusqu’a ce qu’ayant apercu son 
acquéreur, il le lui remit; celui-ci, ne le re- 
connaissant pas, lui en offrit de nouveau la 
valeur; l’lionnéte Indien refusa de Гассер- 
ter, et lui fit voir ce qu’il avait recu en échange. 
Les pieces d’étoffes et le papier marbré furent 
trés-rechercbés de ces Insulaires.

Lorsque nous fumes ев mer, nous voulumes 
essayer, sur un chien, une des flécbes empoi- 
sounées. Nous fimes une profonde incision dans 
la euisse de i’animal, et on banda la plaie. Pen­
dant quelques jours, nous ciumes que le chien 
dépérissait.Ce n’était peut-étrequ’une illusion, 
car il se rétablit bientot, comme s’il ne lui fut 
rien arrivé, et il est revenu bien portant en 
Angleterre. Nous ne pouvonscependant douter 
que ces Indiens ne connaissent la nature du poi- 
son; car, lorsqu’ils nous apportaient de 1’eau 
sur le rivage, ils la dégustaient pour nous faire 
comprendre que nous pouvions en boire avet} 
confiance.

Mailicollo а environ vingt lieues de long du 
nord au sild. Ses montagnes intérieures sont% 
tres-élevées, couvertes de forets, et doivent 
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contenir de belles sources d’eau que l’épaisseur 
des arbres nous а empêché de découvrir. Les 
productions végétales у sont abondantes et fort 
variées; les plantes utiles, aussi nornbreuses , 
mais peut-ètre moins bonnes qu’aux autres iles 
de Ces mers.

Les cochons et les volailles sont, dans le pays, 
les seuls animaux domestiques. Nous у avons 
laissé un chien et une chienne, que les habitans 
recurent avec un extréme plaisir. Nous crovons 
d’autant plus qu’ils en eurent un grand soin f 
qu’ils les appelaient broas , du méme nom qr.e 
leurs cochons. Sans donte ces animaux leur 
étaient absolument inconnus.

Nous portons le iiombre des habitans к cin- 
quante mille. Ils ne sont pas disperses, comme 
а Taïti, ait bord des collines; ils sont repan­
dus sur plus de six cents milles carrés. Les 
Naturels de quelques conlrécs de la Nouvelle- 
Guinée et de la terre des Papous semblent avoir 
plusieurs points de similitude avec les Malii- 
collois. Un teint noir et des cbeveux crépus , 
caractérisent particuliéretnent les deux nations.

Le climat de Mallicollo et des iles environ- 
nantes, est tres-chaud. Le vétement n’est, chtz 
ces péuples, qu’un objet de luxe absolument 
siiperfln ; des bocages épais les de'robent aux 
rayons brillans du soleil, et ils ne connaissent
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point la rigueur du froid. Environnés d'arbris- 
seaux et de ronces , ils out settlement songé а 
garantir en eux des organes sensibles. Cet uni- 
que rnotif leur а fait imaginer la ceinture cor- 
dée. La pudeur et Ia modestie sont des idees 
iiïconnues dans l’e’tat de nature, et modifie'es 
suivantles divers degrés de civilisation.

En quiltant Mallicollo, nous gouvernantes 
sur File d’Ambrym, qui renferme un volcan et 
parait avoir plus de vingt Heues de tour. Le з4, 
au lever du soieil, nous découvriines plusieurs 
autres iles. Nous nous approchames de la plus 
voisine; eile est remarquable par trois pies, qui 
lui ont fait donner le noni d’Ile des Trois Colli­
nes. Nous portantes, dans Faprès-midi, sur un 
groupe de pet ites iles au S.E. de la poin te d’Ape'e. 
Je les nontmai lies Shepherd, en l’honneur de 
mon digne ami le docteur Shepherd, professeur 
d’astronomie а Cambridge. Je voiilus passer en­
tre ces petites iles, mais le caline qui survint, 
nous fit demetirer а la merci du courant, et nous 
passåmes la nuit а bord.

La veille de notre départ du port Sandwich, 
on avait pris а la ligne, deux poissons rougeåtres, 
gros comme de fortes biernes, et d’une forme а 
pen prés semblable. La plupart des officiers et 
des bas-officiers en firentle lendeniain leur di­
ner. La méme nuit, tous ceux qui en avaient 
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inangé, éprouvèrent une violente indisposition. 
On ne doiita point qu’elle ne provint d’ime 
qualité vénéneuse attachée а la cbair de ce pois- 
son. Les cochous, les chiens et un joli pgrro- 
•quet quien avaient mange,moururent dans l’es- 
pace de seize heures. Nos messieurs furent très- 
malades pendant huit ou dix jours. L’espèce de 
ces poissons est probableinent celle que Quiros 
nomnie pargos, et quifut si funeste а son équi­
page.

Le 25, en poursuivant notre route, je dé- 
couvris et nommai les differentes il es du Mo­
nument, de Montagu, d’Hinéhinb'rook et 
de Sandwich. Celle-ci était la plus considéra- 
Ые. Voyant la mer briser de l’avant entre les 
deux précédentes, je virai de bord. Nous resta- 
mes dans l’inquiétude la plus alarmanie jusqu’k 
prés de dix heures; le 26, h midi, nous pai vin­
mes au milieu du canal. L’ile Sandwich est une 
des plus belles de ce nouveau groupe, et paralt 
trés-bien située pour recevoir un etablissement 
Europeen. L’intelligence des habitans de Malli- 
collo annonce que toute cette race d’Insulaires 
pourrait facilement connaltre les а van tages de 
la civilisation.

Je me proposais de reconnaitre l’extrémité 
méridionale del’Archipel. Jegouvernai done au 
sud sud-est. Toujours contrariés par les vents, 

Tome I У■ E
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les calmes et les courans qui portaient au N. O. 
nous employames trois jours а parcourir cet es ­
pace; et dans cet intèrvalle, nous eunies la 
vue d’une haute terre au sud. Jamais l’équipage 
n’avait senti avec plus de force l’ennui d’être 
confiné dans un vaisseau. Tons desiraient ar- 
demmerit de communiquer avec des créatures 
humaines. Le , on prit deux goulus; l’un de 
ces poissons voraces avait dans sa mulette qua- 
tre petites tortues de dix-huit pouces de diame­
tre, deux grandes, et les plumes et la carcasse 
d’un boobi. Des qne les matelots les eurent 
amenés sur le pont, ils les divisèrent en mor- 
ceaux,qu’ils se partagèrent avec empressement. 
Depuis notre départ d’Annamooka,nous vivions 
de viande salée, et ее mets nous parut excellent.
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CHAPITRE XXII.

TJeüx accidens survenus dans 1c vaisseau — Dangrrs 
courus dans l’tle des Traftres —Rcläche dans l’ilc 
de Tanna. — Difficulte du débarquement. Diverses 
escarmouchcs. Trails de courage. Bonne intelligence. 
Plusieurs excursions. — Retnarqucs sur le pajs et sur 
les habitans. — Antropophagcs.

T rF. 1er aoüt, nous atteignimes la terre que- 
nous avions vue au sud. Nous observamus des 
plantatious de bananes enferme’es par des en- 
clos. Les habitans parurent sur le rivage, et 
plusieurs s’avancèrent dans l’eau poiir nous in­
viter а descendre. Ils étaient nus comme les 
Mallicollois, et comme eux,ceints d’utie corde; 
leurs femrnes portaient tme espece de jiipe faile 
de feuilles et de paille, qui leur descendait а 
mi-jambe., et quelquefois jnsqu’a la cheville du 
pied. Ce jour-lå , deux accidens nous causérent 
de fortes alarmes. А dix heures , on cria au feu. 
L’épouvante aussilót s’empara de tout l’équi- 
page , et ,1a terreur empécba, dans le premier 
moment, d’employer les mesttres les plus con- 
vcnableset les plus promptes. Une tempéte sur
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une cote dangereuse e st moins effrayante que l’as- 
pect d’un vaisseau en mer atteint par les flammes. 
Heureusement on arrêta l’incendie. Cet événe­
ment provenait d’iine pièce d’étoffe de Taïti, 
laissée négligemment prés d’une lampe , et qui 
avait pris feu. Le second fut la chute d’un sol­
dat de marine quj tomba dans la mer en tirant 
de l’eau. Il ne savait pas nager; mais on mit 
tant de promptitude 'a le secourir, qu’on eut le 
bonheur de le sauver.

Nous parvinmes, le 3, а prendre un assez bon 
mouillage. Les Naturels, en accourant, pous- 
saient des cris et des hurlemens. L’un d’eux 
avait des cheveux roux, et était plus blanc que 
les autres. Je remarquai que nous ne vimes pas 
une seule pirogue, ni en mer, ni sur la cóte. 
On ne peut cependant guère supposer qu’une 
si belle ile n’ait point de canots.

Le 4, j’allai reconnaitre un lieu propre а Ia 
descente, et 'a faire nos provisions. Le débar- 
quement me parut peu facile , а cause des ro- 
chers qui sur tous les points bordent la cote. 
Je poussai l’avant de ma chaloupe sur le ri- 
vage , et distribuai des étoflfes et des médailles 
aux Insulaires. Ils m’offrirent de tirer les ba- 
teaux par-dessus des brisans. Cette off.e me 
parut d’abord tres-amicale ; mais j’eus lieu en- 
suite de changer d’opinion. Quand ces Indiens 
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virent que je m’y refusais, iis me lirent signe dø 
remonter Іа baie ; nous у con sentimes , et ils 
Boussuivirenth toutes jambes. Aprés avoir tenté 
deux ou trois fois le débarquement, j’arrivai 
enfin autour d’une pointe de roche , sur une 
plage d’un trés-beau sable, et je descendis а 
terre а pied sec, en présence d’une foule consi* 
dérable. Je n’avais а la main qu’un rameau vert 
que m’avait donne' un de ces Indiens, et je n'é- 
tais accompagné que d’une seule personne. Je 
fus recu d’un air gracieux et obligeant: il ne me 
fallut qu’un signe de main pour les écarter dø 
ma chaloupe. L’un d’eux, que je pris pour un 
chef, fit former un demi-cercle autour de la 
proue du bateau. II frappa ceuxqui tentaient de 
de'passer cette ligne. Je le comblai de présens. 
Mes libéralités s’étendirent également aux au- 
tres, et je demandai de l’eau fraiche, dansl’es- 
pérance qu’ils me montreraient la source ou ils 
la puisaient. Le chef dit aussitót quelques mots 
h un Indien, qui courut а une maison d’ou il 
rapporta de l’eau dansun vase debambou. Cela 
ne m’apprenait rien de ce que je voulais savoir. 
Je demandai ensuite des rafraichissemens; on 
m’appqrta un igname et des noix de cocos.

J’étais assez content de leur conduite : Ia 
seule chose qui me laissåt quelque soupcon,c’est 
que la plupart étaient armés. Aussi, j’avais con-
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tinuellement l’æil sur le chef, et je n'obser- 
Vais pas moins attentivement ses regards que ses 
actions. Il m’invita, par plusieurs signes, 'a ha­
ler le bateau sur le rivage ; enfin , il s’enfonca 
dans la finde, ou je le vis causer avec plusieurs 
Indiens. Revenant ensuite vers moi, il nie re- 
nouvela Finvitation de haler le bateau. 11 ba- 
lanca pendant quelque tems к fecevoir des clous 
que je lui présentai. Je suspectai quelque des- 
sein, et m’approchai de mon canot, en faisant 
signe que j’allais revenir. >

Mais Fintention des Indiens n'était pas que Fon 
sequittålsi vite, et ils tentérent d’obtenir par 
la force ce qu’ils n’avaient pu avoir paria dou­
ceur. La planche de débarquement ne se trou- 
vait pas mise; ils la saisirent au moment ou nous 
voulions rentrer, et l’accrochant sur l’étrave, 
ils essayèrent de tirer le bateau sur le rivage s 
d’autres, en méine tems, sejeterent sur les ra­
mes, pour les arracher desmainsdes matelots. 
Je leur présentai le bout de mon fusil, et ils la­
cherest prise; mais un instant apiès, ilsrevin- 
rent а la charge. Les menaces ne suffisant plus, 
il fallut recourir aux effets. Je ne voulus cepen- 
dant pas faire feu sur la multitude. Je tirai sur 
le chef pour le punir seul de sa perfidie, mais 
l’amorce brula sans que lecoup partit. Quelque 
jde'e que jusqu’alors ils se fussent formée de nos
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armes, ils ne devaient plus les regarder que 
comme des jouets d’enfans; et pour nous mon-f 
trer la supériorité des leurs, ils nous assaillirent 
d’une grêle de pierres, de dards et de fléches. 
Il falli.it vaincre ma répugnance et ordonner de 
tirer.

La premiere decharge les jeta dans un grand 
désordre; mais une seconde suffit a peine pour 
les chasser du rivage : ils revenaient sans cesse, 
et se cachaient pour nous lancer des dards. Ce 
fut poureux une chose trés-heureuse qn’il n’y eut 
pas la moitié de nos fusils qui prit feu. Ils eurent 
seulement quatrehommesdetiiésetdeuxdebles- 
sés. Un des nótres fut atteint а la joue d’un dard 
dont la pointe était de l’épaisseur du doigt, et 
qui cependant était entré de deux pouces, ce 
qui montre avec quelle force on l’avait lancé. 
Une flecbe effleura M. Gilbert к la poitrine.

De retour а bord, je fis lever Гапсге, dans 
le dessein de mouiller plus prés du débarque- 
ment. Plusieurs habitans se montrerent sur la 
pointe basse du rocher, et nous firent voir deux 
rames que nous у avions oubliées. J’aiinai к 
croire qu’ils avaient une véritable intention de 
nous lesrendre; néanmoins je fis tirer une piece 
de quatre pour leur donner une idée de notre 
artillerie. Le boulet ne porta pas jusqn’ä euxj

falli.it
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mais il leur causa une teile frayeur qu’ils ne se 
montrèrent plus.,

Ces InsuJaires nous parurent une race 
d’horames différente des Mallicollois. Ils ne par­
ient pas le ïnênie langage; leur taille est petite, 
mais bien prise; leurs traits ne sont poiut désa- 
gréables; leur teint est fort bronzé : ilssepei- 
gneni le visage, les uns de noir et d’autres de 
rouge; leurs eheveux sont bouclés et un peil 
lainenx. Le peu de femmes que j’aie apercues 
étaient fort laides. J’appelai cette pointe le cop 
des Tr-ailTtes. «

Le lendemain, au lever du soleil, nous dé- 
eouvrïmes une autre ile, dont les terres élevées 
se présentaient sous la forme d’une tablei Nous 
avious, pendant la nuit, vu de ce cóté une fu­
rniere que nous reconnuines alors provenir d’un- 
volcan; il exbalait encore beaucoup de feu et 
une colonne épaisse de fumée, pareille а un 
grand arbre dont la tête s’élargissait а mesure 
qu’elle montait. Nous entendions aussi un bruit 
sourd semblable 'a celui du tonnerre.

Nous gouvernames sur cette ile, et nos ba- 
teaux у trouvèrent un bon niouillage. Les In­
diens s’assemblèrent en divers endroits du ri— 
vage; tous étaient armés. Quelques-uns s'avan- 
«èrent а la nage x d'autres dans des pii ogues. 
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D’abord ils se montrerent timides, et n’appro— 
cherent qu’a la distance d’un jet de pierre; mais 
insensiblement ils s'enhardirent, et firent avec 
nous des échanges. Bientót leur conduite devint 
insolente. Ils tenterent d’enlever tout ce qu’ils 
pouvaient atteindre, entr’autres le pavillon et 
les bouées des aneres.

Des coups de fusils tirés en l’air ne produisi- 
rent point d’effet; mais la détonnation d’un ca­
non de quatre les remplit d’épouvante , et ils se 
jeterent tous ’a la nage. Dés qu’ils virent qu’il 
ne leur était arrivé aucun mal , ils rentrerent 
dans leurs pirogues, pousserent des eris, et 
nous menacant de leurs armes, ils revinrent fie- 
rement ala charge pour s'emparer de nosbouées. 
Il fallut alors faire siffler quelques balles autour 
de leurs oreilles. Aucun d’eux ne fut Messe; 
mais on leur avait inspire assez de crainte pour 
les écarter. Ils se retirérent sur le rivage. Au 
bruit du canon, deux cents Indiens qui nous 
entouraient s’étaient jetés а la mer; au mi­
lieu de cette consternation générale, un jeune 
bomme bien fait, et d’une physionomie char­
mante, resta seid dans sa pirogue, sans donner 
le moindre indice d’étonnement ou de crainte. 
Il observaitméme avec un sourire de pitié-, Fef- 
froi de ses qompatriotes qui, en effet, se voyant 
sains et saufs, rireut bientjt eux-mémes de leur

E.
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épouVante. Je remarquai im autre traft de cou­
rage. Pendant le feu de nos mousquets, un 
vieillard tentait d’enlever une bouée : quoique 
blesse' au premier coup, il ne désempara point. 
Après trois de'cbarges conse'cutives, essuyées 
courageusement sans quitter son poste, il eut 
assez de géne’rosité pour venir nous offrir son 
amitié et nous pre'senter une noix de coco. II 
alla méme ensuite ptnsieurs foisau rivage nous 
chercher des fruits, et recut en e'change tout ce 
qu’on voulut lui donner.

Vers le soir j’allai,avec un fort detachement, 
descendre 'a l’entrée de la baie. Les Indiens ne 
s’opposerent pas il notre débarquement. Ils for- 
maient deux haies, l’une а droite et l’autre å 
gauche ; tous étaient armés de massues, de 
dards, de lances, de frondes, de pierres, d’arcs 
et de flèches, prèts'a fondre sur nous а la moindre 
alarme. Je fis remplir deux pieces а l’eau, en 
leur faisant signe que c’était Га une des choses 
dont nous avions besoin. Quelques-uns s’assi- 
rent alors, et causerent paisiblement avec plu- 
sieurs d’enlre nous. Ils nous dirent que leur ile 
s’appelait Tanna.

Le soir, nous vimes briller la flamme du 
volcan , et de cinq en cinq minutes nous en— 
tendions une explosion. L’air était rempli de 
fumée et de cendres dont les emanations subtiles 
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nous causaient beaucoup de douleur, quand 
elles approchaient de nos yeux. Les ponts, les 
agres et toutes les parties du yaisseau furent 
biéntót remplies de cendres noiråtres , et ce 
menie sable mêlé de fraisil et de pierre ponce, 
couvrait la cote de la mer.

Le 6 , apres avoir placé le vaisseau en tra­
vers et dirigé l’artillerie de maniere а comman- 
der tout le havre, je m’embarquai sur trois ba- 
teaux avec les soldats de marine et un detache­
ment de matelots. Les deux corps d’lndiens 
avaient laissé entre eux un espace d’environ 
trente ou quarante verges, ou ils avaient placé 
des bananes, im ignameet deux ou trois ra- 
cines. Entre ces finits et la greve, ils avaient 
( je n’ai jamäis su а quelle intention ), dressé 
sur le sable quatrepetits roseauxd’environ deux 
pieds chacun, sur une ligne qui formajt des an- 
gles droits avec la cote. Le vieillard dont j’ai 
déja parlé et deux autres, se tenaient а l’écart 
et nous invitaient, par signes, h descendre ’a 
terre; mais je n’avais pas oublié le piege auquel 
j’avais failli étre pris dans la derniere ile. Tou.s 
ces apprêls me rendaient soupconneux. Je ré* 
pondis, en faisant signe aux deux divisions, 
composées d’environ neuf cents hommes , de se 
porter en arrière, et de nous laisser un plus 
grand espace. Le vieillard parut les у engager;



ïoo V OYA GE S [joitt
maïs ils n’eurent pas plus de de'fe'rence pour luii 
que pour nous, et se rapprocbèrent тёше en- 
córe da-vantage. Tout nous annoncaitqu’ils vou» 
laient nous attaquer a notre descentei

Voyant qu’ils se refusaient 'a nous laisser le 
champ libre , je pensai qu’il valait mieux les ef- 
frayer que les contraindre h la fuite par des de­
charges meurtrières. Je lis tirer un coup de fusil 
sur la division de notre droite , qui e'tait la plu» 
nombreuse: maisl’épouvante ne fut que momen» 
tane'e. Bientot ils revinrent de leur frayeur, et 
nous menacerent de leurs armes, ün des plus 
impudens nous montra son derrière, et se frappa 
les fesses avec la main; ce qui est un signe de 
défi chez toutes les nations de la mer du Slid.. 
Nous répondiraes а ces bravades par trois ou 
quatre coups de fusil; c’était un signal pour le 
vaisseau, qui h l’instant fit jouer l’artillerie, et 
le rivage fut bientot balayé. Je n’ai pas appris 
qu'il у ait eu aucun Indien: tue ou Messe.

Alors nous descendimes, et marquames des 
Einites par une ligne а droite et а gauche. Notre 
vieil ami étaitresté seid а son poste, et je re- 
eonnus sa confiance par un present. Paowang 
( c’e'tail son nom ) consentit а ce que nous fis­
sions de l’eau et du bois. И me pria seulement 
de ne couper aucun cocotier. Des Naturels re­
giment, mais sans chercher а nous nuire. Us, 
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paraissaient mieux disposés 'a notre égard , et 
nous concümes l’espérance d’établir avec eux 
des liaisons d’amitié. L’après- midi, notre ami 
Paovvang nous fit présent d’un petit cochon: ce 
fut le seul que cette ile nous procura.

Le lendemain 7 nous continuames а terre 
nos occupations. Pkisieurs Insulaires et surtout 
les vieillards, nous moptraient des dispositions 
favorables , mais les plus jeunes étaient auda- 
eieux et insolens. L’un des plus mutins obligea 
M. Edgcumbealuitirerson fusil chargé а dragéen 
Cette correction rendit les autres plus circons- 
pects.Tousrau coucherdu soleil, sedispersèrenty 
excepté quelques-uns qui vinrentnousdire qu’ils 
voulaient aller dormir, et parurent nous en de­
mander la permission. Nous leur fimes signe de 
partir , et а l’instant ils nous quittèrent. Nous- 
attribuames cette conduite а une espèce de cé- 
rémonial; ils ne croyaient apparemment pas qu’il 
fut honnête de laisser leurs hótes seuls; ce qui 
suppose en eux des idéés de bienséance et de 
politesse.

Le 8 , les Insulaires parurent tout-a-fait re- 
conciliés avec nous. On me rapporta que des 
Indiens avaient invité quelques-uns de nosgens 
а les suivre dans leurs maisons, а condition qu’ils 
у viendraient nus comme ils étaient eux-mèmes.. 
11 est vraisemblable au moins que leur dessein,,
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quel qu’il fut, u’était pas de les voler. Pliisieurs 
de nos messieurs firent une promenade sur le 
cóté ouestde labaie , et renconirérent des Na­
turels, dont l’un voulut cbanger de nom avec 
M. Forster pere : il s’appelait Oomb-Ye'gau. Ils 
furent partout recus avec hospitalité. Les mets 
leur élaient présente's par les enfans et les fem- 
mes. Celles ci leur parurent en ge'néral d’un 
caractére mélancolique. Elles portaient des cha- 
peaux de natte : la plupart avaient des pierres 
blanches incruste’es dans les narines. Ils remar- 
quérentque lorsqu’ils offraientun pre'sent а un 
Insulaire, celui-ci les priait de le inettre а terre : 
nous ignorons si c’est а la superstition , ou а 
une ide’e bizarre de politesse et de propretc', <|u’il 
faut attribuer eet usage.

Leg, en quittant le rivage, j’emmenai а 
bord un jeune Indien, appelé Whh h-Gou. Je 
lui montrai toutes les parties du vaisseau; mais 
rien ne fixa un moment son attention , rien ne 
lui causa la moindre surprise. Il n’avait jamais 
vu ni chèvres, ni chien, ni cliat, et il pre- 
nait tous ces animaux pourdes cochons, en les 
appelant booga, ou bougas. Quelques-uns de 
ses amis arri vérent bien tot dans une pirogue , et 
le demandérent, probablement par inquie'tude 
pour sa sureté. Il regarda par le haut des bou- 
teillesj des qu’il eutparlé, ils retournerent au 
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rivage , et lui rapportèrent aussitót un cocp, une 
petile canne a suere, et des uoix de cocos, dont 
il me fil pre'sent. А diner il ne voulnt gouter 
d’autre viande que du pore sale; mais il man­
gea volontiers de l’igname , et but un verre de 
vin. Ses manières 'a table étaient de'cenfes et 
gracieuses. La seule chose qui nous déplut, c’est 
que pour se gratter la téte, il s’enfoncaitde tems 
en tems dans ses cheveux remplis d’huile et de 
peinture, le petit baton qui lui servait de four- 
chette; mais il ne croyart pas en cela manquerh 
la bienséance : il était, en beaueoup d’autres 
points, superieur aux coutumes de son pays.

Ce jeune Indien fut reconnu pour celui qui 
avait montre tant de sang froid et d’intrépidité 
lors dela premiere affaire.Sa pbysionomieheu- 
reuse pre'venait en sa faveur. Son caractbre 
e’tait enjoué, et il montrait surtout beaueoup 
d’intelligence. En voici un exemple. M. Forster 
et inoi, nous trouvåmes, en comparant nos vo­
cabulaires, que nous avions note le ciel sous un 
motdifférent. Nous nousen rapportåmesh notre 
jeune Indien, pour savoir lequel des deux ter­
mes étaitle veritable. А l’instant, il étendit une 
de ses mains vers le ciel, et la posa sur un des 
mots ; il agita ensuite son autremain sous lui, 
et prononca le second mot, en nousfaisant com- 
prendre que le premier signifiait proprement le

affaire.Sa
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firmament; et le second, les nuages qui se trou- 
vent au-dessous. Jl nous apprit aussi les noms 
de plusieurs iles voisines : il appelait Erro- 
mango , celle que j’ai nomme'e le cap des 
Traitres.

Lorsque je re tourn ai а terre , notre ami 
Paowang arriva avec un present de fruits et de 
racines que portaient environ vingt peisonnes. 
C’était probablement pour у mettre plus de 
solennité qu’il employait tout ce cortege. L’un 
portait un regime de bananes; Fautre unigna- 
jne; un troisième une nolxde coco, etc. etc,: 
deux hommes auraient porte le tout fort а 
l’aise.

Des Naturels avec qni je conversai me firent 
entendre, d’une manière très-intelligible, qu’ils 
sont antropophages et qu’ils pratiquent la cir- 
cencision. Ils entamèrent lespremiers cette ma- 
tière , en me demandant si nous mangions de Ia 
chair humaine. Sans cela je n’aurais pas songé 
а leur faire eette question ; on а quelquefois 
rapporté eet usage h la ne'cessité; mais les habi­
tans de Tanna ont des coehons , des poules, des 
racines et des fruits en abondance.

Je fus informe qu’un des travailleurs de la 
ehaloupe qui alla faire de l’eau sur la cöte oc­
cidentale de la baie , voulant tirer une pierre 
d’une source, ayait ressenti а la main une cha­
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leur tres vive. Cette circonstance fit reconnai- 
tre plusieurs sourees chaudes sur les rochers 
que la mer laisse а sec pendant lesquadratures.

Le іо, M. Wales et deux ou trois autres 
personnes pénétrèrent dans la contrée : ils arri- 
verent а un petit village isolé, dont les habitans 
leur firent un tres-bon accueil. MM. Forster 
ayant visité la plaine qui se trouvait derrière 
raiguade,yremarqiièrent plusieurs étangs d’eau. 
stagnante , ou les lnsulaires avaient plante une 
grande quantité d’eddoës ( arum ). Les coco- 
tiers formaient de vastes bosqirets composésde 
differens arbrisseaux et remplis d’uue mnltitude 
d’oiseaux, surtout de gobe-mouches, de bou- 
vreuils et de perroquets. 11 parait que les habi­
tans de Tanna chassent aux oiseaux , car nn des 
Eeutenans tua un pigeonrqui avait deux lon- 
gues plumes Manches attachées а la queue avec 
des cordons : il crut d’abord avoir découvert 
une nouvelle espèce. Des Naturels qui vinient 
apprendre а M. Forster que l’un des notres 
avait tue ce pigeon, se servirent d’uue lan­
gue exactement la meme que celle qu’on parle 
aux iles des Amis. Ils l’eniployaient sans doute 
parce qu’ils avaient observé que nous en pro-* 
noncions plusieurs mots. Ils dirent qu’elle se 
parlait h l’ile d’Erronam située а sept ou huit 

Lieues а l’est de Tanna. Apparemment qu’une
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eolonie de la race qui habite les iles des Amis 
et toutesles iles orientales de la mer dti Sud, 
se sera établie sur cette ile; ou peut-être les 
Natureis d’Erionam ont des relations avec ceiix 
des iles des Amis, au moyen de quelques iles qui 
notis sont inconnues.

Les habitans notts vendirent des ignames, 
des Cannes а Sucre, des noix de cocos et des 
bananes. Ils rejetaient nos outils de fer, et pré- 
féraient de petits morceaux de pierre ne’phreti- 
que de la Nouvelle-Zélande, de nacre de perle, 
et par dessus tout, d’écaille de tortue. Ils tio- 
querent leurs armes contre ces derniers bijoux; 
d’abord ils ne voulurent donner qne des dards 
et des traits, mais ils у ajoutèrent ensuite leurs 
ares et leurs massues.

Ils voyaient avec peine que Fon parcourut 
leur pays. Comtne nos messieurs allaient tra­
verser la pointe orientale du havre , quinie ou 
vingt Naturels se précipitèrent autour d’eux, et 
les suppliérent de revenir sur leurs pas; ils cx- 
primèrent enfin par signes a nos voyageurs, que 
s'ils avancaient ils seraient tues et manges. Les 
Anglais erufent d’abord qn’on leur annoncait 

°des provisions, et continuerent leur route; mais 
les Indiens s’empressérent de les détromper: ils 
leur montrérent par signes, comment ilstnaient 
un homine, comment ils lui coupaient les mein- 
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bres, et séparaient la chair de ses os. Enfin, 
ilssemordirent le bras, ponrmarquer plus clai- 
renient qu’ils mangeaient de la chair humaine.

Cette demonstration fort claire fit rebrousfev 
chemin а nos messieurs, qui se rendii ent vers 
une hotte,-a cinquante verges de la, dans un 
lieu ой le terrain commencait а monter; mais 
se voyant tout 'a coup menacés parplusieurs In­
diens qui s’élancerent de la hutte, armés, ils ne 
voulnrent pas que la vie de ce peuple fut com- 
promise dans son propre pays, et se retirerent. 
Un motif assez important les avait cependant 
amenés dans ce lieu. Tousles matins, au jour 
naissant, nous entendions de ce cóté un chant 
solennel et lent qui durait plus d’un quart- 
d’heure; nous le prenions pourun acte religieus, 
et pensions qu’un temple était caché dans les 
bocages. Le soin des Naturels а nous en écar- 
ter, nous confirma dans notre supposition.

Revenus sur leurs pas, les Anglais gravirent 
une petite colline, espérant faire de Ih qtielques 
observations ; mais les Naturels les pressèrent 
avec plus d’énergie encore de se retirer. 11 en 
fut résulté quelque événement lacheux , si Гоп 
n’eut rencontré le vieux Paowang, connu par 
son attachement pour nous. Ce vieillard per- 
suada h ses compatriotes qu’ils n’avaient rien ’a
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craindre, et accompagna lea étrangers, qui pro- 
longérent ainsi librement leur promenade, et 
entrérent méme dans plusieurs habitations.

Ces cases ne sont, а proprement parler, 
que de grands hangars. Le toit descend jus- 
qu’k terre : elles sont ouvertes aux deux extré- 
mités. L’élévation du falte, dans les plus vastes, 
était de neuf ou dix pieds. Le plancher, entre 
les toits, avait 'a peu pres autant de largeur. Le 
hangar avait au moins trénte-cinq pieds de long. 
Sa construction est fort simple : elle consiste en 
des pieux plantes en terre et joints ensemble, 
qui se recourbent les uns vers les autres, en 
deux rangées; des nattes de feuilles de noix de 
cocos forment la couverture. L’intérieur n’of- 
frait ni meubles, ni ustensiles. Le plancher était 
couvert d’herbes sèches : au milieu se voyaient 
trois poteaux de tiges de cocotiers, joints 
au sommet par des lattes de traverse, et soute- 
nant, jusqu’h neufou dix pieds de terre, de pe- 
tits båtons, sorte d’échelle а laquelle étaient 
suspendues de vieilles noix de cocos que l’on 
conserve ainsi pour faire de l’huile.

Lorsque Paowang eut quitté nos messieurs, 
des Naturels s’offrirent а les guider, et les con- 
duisirent par un sentier qu'ils assurerent mener 
dircctement an volcan, qu’ils appellent assobr. 



1774) AUTOÜR DU MONDE. 109 
Après avoir fait plusieurs milles а travers diffe­
rens de’tours, nos Anglais se trouverent sur la 
об te de la mer, au point d’ou ils étaieDt partis, 
et reconnurent que les Indiens les avaientadroi- 
ternent écartés de leurs habitations.



1 ІО VOYAGES ( siodt

CHAPITRE XXIII.

Suite de la Relåche å l'ile de Tanna. — Visile au vais- 
scau. Nouvelle excursion dans le pays. Reunion 
joyeuse. Chansons des Naturels. Diverses observa­
tions.— Incident funeste. De'part —Details gcncraux 
Sur les habitans de Tanna. — Recherches et relève- 
ment de toules les lies que M. de Bougainville a nom- 
jnées les Grandes Cyclades. Nouvelle de'nomination.

T „E 13 , Paowang vint diner а bord ; je profitai 
de l’occasion potir lui faire voir differentes par­
ties du vaisseau et nos richesses européennes, 
espérant que la plupart de ces objets lui parai- 
traient d’uu grand prix, et que, pour en obte- 
nir, il nous vendrait des rafraicbissemens; 
mais mon attente fut trompe'e. Il regarda tout 
avec la plus profonde indifference. La seule 
chose qu’il considéra un instant avec quelqne 
attention, ce fut une horloge de sable qu’il lit 
tourner deux ou trois fois.

Nous flints de nouvelles excursions dans le 
pays. Les enfans inarchaient devant nous, en 
donnant differentes preuves de leur adresse et 
de leur agilité. Ils s’exercaient а lirer leurs ares. 
Le trait ne manquait jamais de frapper le but, 
et arrivait avec tant de force qu’il entrait de 
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plus d’un pouce dans du bois. Des enfans de 
cinq а six ans maniaient déja letirs armes avec 
succes. Nous nous assimes au pied d’un arbre. 
Beaucoup d’babitans se rassemblèrent autour 
de nous, et furent enchantés de la familia- 
rité avec laquelle nous conversions avec eux. 
M. Forster fils ayant par hasard fredonné un 
air, ils le prièrent instaniment de chanter. Au- 
cun de nous n’était habile ïnusicien, mais nous 
salisflmes tous leur curiosité. Les chansons alle- 
mandes et anglaises, surtout celles d’une me­
sure gaie, leur plaisaient infiniment; les tons 
suédois du docteur Sparmann obtinrent des ap- 
plaudissemens universels.

Nous les priåmes de nous donner а leur tour 
un échantillon de leurs talens: l’un d’eux com- 
menca aussitót un air tres-simple, maisharmo- 
nieux;nousn’en avionspasentenduunaussi agréa- 
ble chez les differentes nations de lamer du Sud. 
А ce premier air en succéda un autre dont la com« 
position élait différente, et d’un style sérieux, 
analogue au caractere de ce peuple. Nous vi- 
mes, en cclte occasion, nn instrument musical, 
composé de huit roseaux, comme le syrinx de 
Tongataboo, avec cette différence, que la 
grosseur des roseaux décroissait en proportion 
réguliere, let qu’il comprenait une octave, Un 
vieillard, né а Enomango, s’avancant au milieu
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de l’assemblée, chanta atissi une chanson qu’il 
accompagna de differens gestes qui nous diver- 
tirent beaucoup. Son chant ne ressemblait 
point а celui des Insulaires de Tanna. Les 
femmes sortirent des huttes et vinrent l’écouter. 
Elles nous parurent réduites а une espèce de' 
servitu de; les hommes n’avaient pour elles 
aucun égard, et elles obélssaient au moindre 
signe. Nous fimes beaucoup de présens aux 
personnes des deux sexes qui formaient un 
groupe autour de nous, et entr’autres M. Forster 
donnaune pieced’étoffe deTaiti a une jolie petite 
fille qui s’était sauvée en se voyant remarqtiée, 
et que son perelie parvint h ramener qu’a force 
de caresses. Il serait difficile d’exprimer le con- 
tentement de eet Indien, а la vue du present 
que Гоп faisait a sa lille.

Avant notie dépaTt, les femmes allumèrent 
differens feux dans l’intérieur des huttes et aux 
environs, et elles se mirent а apprêter leurs 
soupers. Les Indiens se précipitaient autour de 
ces feux ; il seniblait que l’air du soir fut un pen 
tropfroid pour leurs corps sans vètemens. Quel­
ques-uns avaient, 'a la paupière, une tumeur, 
que nous attribuames h la fumée au milieu de 
laquelle ils sonttoujours assis : èlle obscurcis- 
sait tellement leurvue, qu’ils étaient obligés de 
tourner la tète jusqu’a ce que l’ceil fut dans uue 
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ligne horizontale avec l’objet qu’ils voulaient 
regarder. De petits garcons de cinq ou six ans 
avaient cette tumeur, ce qui nous fit penser 
qu’elle se propage peut-etre d’une generation а 
l’autre.

Lelendemain 14, nous partimes pour aller 
reconnaitre le volcan du plus pres qu’il nous 
serait possible. En у arrivant, nous creusåmes 
la terre к l’une des crevasses, dans l’endroit 
lepluschaud, et nous plongeåmes entiérement 
le thermométre dans la craie blanche, d’ou sor- 
taient lés vapeurs. Aprés qu’il у eut resté une 
minute, il s’éleva а 2io degrés, ce qui est a pen 
pres la chaleur de l’eau bouillante. 11 se main- 
tint h cette hauteur tant qu’il séjourna dans 1« 
trou, c’est-h-dire, l’espace de cinq minutes. 
Des qu’on l’en sortit, il retomba sur le-champ 
h g5 degrés, et peu a peu а 8o, point ou il était 
avant l’expérience; La hauteur perpendiculaire 
de la premiere solfatarji, au-dessus du niveau 
de la mer, est d’environ 2<o pieds.

Le terrain aux environs re'pandait une odeur 
sulfureuse : sa surface était recouverte d’une le­
gére croute, composée de soufre et d’une subs- 
tance vitriolique. А pi u Je distance croissaient 
des figuiers, qui, étendant leurs branches au- 
dessus de cette terre brillante, paraissaient se 
plaire dans ce site desséché. Toutes nos terna- 

Tome ІУ, F 



114 VOYAGES (Лойі
lives pour approcher de la bouche du volcan 
furent inutiles. Il eut fallu, pour satisfaire notre 
curiosité, répandre le sang des Insulaires, et la 
vie des bommes est plus pre'cieuse que la con- 
naissance de tons les phénoménes de la nature.

Avant cette excursion , quelques-uns de nos 
messieurs soupconnaient ces Indiens de pede­
rastie , parce qu’ils s’étaient efforcés d’attirer 
dans les bois des gens de l’équipage, et particu- 
lierement l’homme qui portait le sac des plan­
tes deM. Forster. Comme dans cette contre’eles 
femines sont exclusivement charge'es des trava ux 
domestiques, je conjecturai ( et je ne fus pas le 
seid), que les Insulaires s’étaient mépris sur le 
sexe de ceux qu’ils voulaient entrainer dans la 
foret. Cetteconjecture était juste, et fut bientot 
véiifiée. Le peu de mots que je compris dans 
leurs discours, me confirma qu’ils prenaient ce 
domestique pour une femme. Ayant reconnu 
leur méprise, ils s’écrierent: Erramange l er- 
ramange! C’est un homme 1 c’est un homine ! 
Je ne m’apercus pourtant pas qu’ils eussent la 
plus légere notion du penchant odieux dont on 
les accusait, tant il est facile de se former des 
idées fausses d’un peuple dont on n’entend pas 
le langage.

Le 15, nous descendiines sur la cóte orien­
tale, pour reconnaitre la position des iles An-
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natom etErronam ouTootoona.Le temsse trouva 
si obscurci qu’il nous fut impossible de les dé- 
couvrir; mais un habitant me donna la vraie di- 
rection de ces teires. Nous observåmes que, 
dans presque toutes les plantations de Cannes а 
sucre, on creuse des fosses de quatre pieds de 
pro'ondeur, et de cinq ou six de diametre, qui 
servent а prendre les rats, dont la multitude у 
causerait de grands ravages. Les Cannes sont 
plantéesfort pi es les unes des autres, le long des 
bords, etlesrats,en voulant mordreles cannes, 
manquent rarement de se précipiter dans le 
fosse.

Le 16, le tiinon du gouvernailse rompit, et 
par une négligence inconcevable , nous n’en 
avious point de recliange а bord. Je fus obligé 
d’abattre un arbre dans le voisinage. Tandis que 
nos gens étaient а l’ouvrage, on vint me dire 
quePaowang était fortme'content. Je fis aussitot 
abandonner l’entreprise, puis allant trouver 
notre ami, je lui donnai un chien et une piéce 
d’étolfe, en lui faisant entendre que la grande 
pagaie du vaisseau s’était cassée , et que j’avais 
besoin d’iin arbre pour la remplacer. J’obtins 
son assentiment, et tous les Insulaires pre'sens 
l’appuyèrent d’une voix unanime.

Le 17 , je visitai un vieillard, вопим Geogy 
auquel les Natureis donnaient le titre d’Aree-
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ké. Je ne m’apercus pas qu’il jouit de beau- 
coup d’autorité. Nous nous preparions а quitter 
cette ile ; malbeureusement notre bonne intel­
ligence fut encore troublée. Le 19, nos mate­
lots allérent chercher le reste de l’arbre dont 
nous avions fait un timon. Quatre ou cinq In­
diens s’avancerent pour examiner ou nous vou- 
lions mener cestroncs. Comme onneleur permet- 
tait pasde de'passer certaineslimites,la sentinelle 
leur ordonna de se retirer. J’avais les yeux fixes 
sur eux: voyant le soldat les menacer de son 
fusil, je m’approchai pour lui faire des répri­
mandes. Quel fut mon étonnement un instant 
après d’entendre tirer la sentinelle, sans la plus 
legere cause! je vis un Indien grievement blessé 
et tous les autres prendre la fuite. Notre Chi­
rurgien vint le visiter avec moi, nous le trou- 
våmesexpirant; la balle lui avait cassé un bras, 
et e'tait entrée par les fausses cótes, dont l’une 
était rompue.

La sentinelle prétendit que l’Insulaire avait 
lendu son are pour lui décocher une flèche , et 
qu’elle n’avait fait que le prévenir. Mais en cela 
le soldat se trompait: les Indiens en nous mon- 
trant leurs armes, voulaient seulement nous 
faire entendre qu’ils étaient armés comme nous; 
c’est du moins ce qu’on devait conjecturer, 
puisque jamais ils ne décoqhaient lems flèches. 
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Ce qui rendait eet accident plus déplorableen- 
core, c’est que l’Insulaire qti’on avait atteint , 
n’était pas même celui que Гоп prétendait avoir 
provoqué le coup. MM. Forster qui se prorae- 
naieht alors dans le pays, virent ce malheureux 
que ses compatriotes tenaient mort entre leurs 
bras. Les Indiens leur montrèrent sa blessure et 
leur dirent avec des regards touchans : il est 
tué. Nos messieurs s’étonnèrent eux-mêmes de 
la moderation de ce peuple qui les laissa pas­
ser librement, lorsqu’il pouvait les immoler а 
son juste ressentiment. Quelques-uns même 
vinrent nous voir dans l’aprés-midi, et nous 
promirent de nous apporter des fruits le lende- 
main •, mais notre prompt départ les en dispensa , 
cette nuit même nous levåmes l’ancre.

C’est ainsi que nous quittåmes ces Insulaires, 
leur laissant de nous l’opinion la plus désavan- 
tageuse, et devenus réellement coupables an 
moment même ou nous уoulions par toutes sortes 
de marqués d’amitié, leur faire oublier les divers 
actes de violence auxquels leur de'fiance nous 
avait d’abord entrainés.

Les productions de cette ile sont le fruit а 
pain , les noix de cocos, un fruit res$emblant а 
Ja pêche et qti’on nommepavie, l’ignamc, la 
patate, la figue sauvage, un fruit pareil а l’o« 
range, quin’estpas bon 'a manger,et qnelquesatfr



J18 VOYAGES
lies dont le nom m’est inconnu. Il paralt que 
ces Indiens vivent principalement du produitde 
la terre; la mer contribue peu а lenrsubsistance; 
ou Ia cóte n’est pas assez poissonneuse, on leurs 
pèclieiirs manquent d’adresse, je ne sais lequel 
des deux est le veritable motif: l’un et l’autre 
seraient présumables. Je n’ai vu parmi eux au- 
cune espéce de filets. Ils ne connaissent d’autre 
maniére de prendre le poisson que dele har- 
ponner, ils nous voyaientavec étonnement pé- 
clier а la seine.

La petite iled'Immer étaitprobablementha- 
hitéepar des pécheurs. Leurs pirogues que nous 
voyions fréquemment passer de cette ile а la 
pointe orientale du port, étaient d’inégales 
grandeurs, et composées de plusieurs pieces 
de bois, grossiérement cousues ensemble avec 
des tresses de fibres de cocotiers. Quelques- 
tines des grandes étaient а deux voiles, toutes 
a.vaient un balancier.

Nous crumes, dans les commencemens, que 
les Naturels de cette ile , et ceux d’Erromango, 
étaient un mélange des habitans des iles des Amis 
et de Mallicollo. En les observant de plus prés 
nous fumes convaincus du pen d’nffinité qu’ils 
ont avec les autres tribus. Leur coiffure seule- 
ment differe peu: ilsdivisent leurs ehe veux en pe- 
tilesméchesjautourdesquellesilsroulentrécorce 
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d’une plante trés délie'e, jusqu’a un pouce en- 
viron du bas ; а mesure que les cheveux crois- 
sent, iis continuent de rouler l’ecorce autour , 
ce qui produit l’effet de plusieurs petits cordons 
de cinq а huit ou neufpouces de longueur, 
qui tombent des deux cóte's de la tête. Quel- 
ques-uns, et surtout ceux qui ont les cheveux 
laineux, les laissent croitre sans leur donner de 
forme particuliere, ou se contentent de les re­
lever en touffes. Ils les fixent ainsi avec une 
feuille, et piquent dedans un petit bAton ou 
roseau mince d’environ neuf pouces de long, 
qui leur sert а se gratter: précaution fort utile , 
car leur tête est remplie de vermine. Ils у ajou- 
tent en guise d’ornement, un autreroseau garni 
de plumes de coq ou de chouette ; quelques-uns 
se couvrent d’un chapeau de feuilles de plan- 
tain vert, ou de nattes, ceux-ci sonten petit 
nombre. Il en est qui divisent également leur 
barbe encordelettes.

Les femmes et les enfans portent générale- 
ment les cheveux courts; nous vïmes des hom­
mes et des femmes dont les cheveux étaient 
comme les notres; ir.ais on nous fit entendre 
que ces gens étaient d’une autre race, et qu’ils 
venaient d’Erronam. Leurs connaissances géo- 
graphiques ne passaient pas les bornes de leur 
horizon.
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Les habitans de Tanna sont d’une stature 

médiocre et fort minces; il en est peit de gros 
et robustes; mais tous sont pleins de fea et de 
vivacité. Ilsont le nez large, lesyeux grandset 
doux. Ils excellent а manier leurs armes, et 
montrent beaucoup d’aversion pour le travail. 
Ils traitent les femmes comme des bétes de 
somme. J’en ai vu unepoitant un gros paquet ou 
un enfant sur le dos, et en outre unautre fardeati 
sous le bras, tandis qu’un jeune hoinme mar— 
chait devant elle, ne tenant'ala main qu’nne 
massue ou une lance. Nous avons fréquemment 
remarqué le long de la plage, sous l'escorte d’un 
certain nombre d’hommes armés, de pelites 
troupes de femmes chargées de fruits et de ra- 
eines. J’ignore pour quelle cause elles marchent 
ainsi escortées.

le ne dirai pas que les femmes de cette ile 
sont belles; mais elles ni ont paru assez jolies 
pour les habitans, et meine trop pour l'usage 
qu’ils en font; elles n’ont d’autre vétemenf 
qu’une corde autour des reins, et quelqtiesbrins 
de paille attachés devant et derrière. Les deux 
sexes sont d’une couleur très-foncée , mais quj» 
n’égale pas celle des négres: ils paraissent plus 
noirs qu’ils ne le sont réellement, parce qu’ils se 
barbouillent le visage avec du noir de plomb ; 
ilsse servent aussi d’un fard rouge, et d’uue autre 
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sorte brunåtre , 011 d’une couleur entre le rouge 
et Ienoir. Ils s’en appliqucntdelarges couches, 
non-seulement sur le visage, mais encore sur 
le cou , les e'paules et la poitrine.

Ces peuples se livrent а l’agriculture. Les an- 
tres arts chez eux meritent а peine qu’on en fasse 
mention. Leurs manufactures se rédnisent a une 
niauvaise espèce de natte, et a une étoffe gras­
siere d’écorce d’arbre, dont ils font leurs ceiti- 
tures. Leurs armes , malgré les peines qu’ils 
se donnent pour les polir, sont cependant , а 
eet égard, fort inférieures а celles des autres 
nations. Ils comptentbeaucoup surleursdards, 
dont la pointe triangulaire а des barbes den- 
telées. En general les jeunes gens se servent 
de frondes et d’arcs, et les hommes, d’un age 
plus avance, de massues ou de dards. Leurs 
traitsde bambou ont pres de quatre pieds de 
long; leurs dards ou piques en ont neuf а dix, 
et seulement un demi-pouce de diametre. Ils 
ont des massues de quatre ou cinq formes.

M. Wales ayant passé beaueoup de tems а 
terre а été plus que nous а portée d’observer 
l’adresse de ces peuples dans le maniement de 
leurs armes.Voiciensubstance comment il s’ex- 
prime а ce sujet. « Je considérais tous les récits 
» d’Homére sur l’habileté de ses héros а lancer

«
F.
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» des traits, comme peu convenables а l’épopée 
» qu’Aristote restreint 'a des actions vraisem- 
» blables. Mais depuis que j’ai vu ce qu’exe’cu- 
» tent les habitans de Tanna avec des javelots 
» de bois, armés de pointes grossiéres et faciles ä 
» s’émousser , je crois а la possibilité des ex­
it ploits surprenans rapportés par le poete grec. 
».Tousces effets qu’il dépeint, je les ai remar- 
» qués. J’ai vu le mouvement circulaire , en- 
» tendu le sifflement du trait lorsqu’il part; j’ai 
» observé son frémissement lorsqu’il pénetre la 
» terre en toinbant. C’est bien la maniere dont 
» le guerrier vise et ajuste le but; et eet air 
» menacant dont, lorsqu’il marche, il agite son 
» javelot, etc. »

Ces Indiens grillent ou rólissent leurs ali- 
mens; je n’ai pas remarqué qu’ils eussent de 
vase pour les faire bouillir. Je ne connais point 
la forme de leur gouvernement: il parait qu’ils 
ont des chefs, mais je crois h ceux-ci fort peu 
d’influence. Peut-ètre le vieux Géogydevait- 
il le titre d’Areeké а son grand age. J’ai vu sou­
vent cette marqué de déférence en vers des vieil- 
lards : notre ami Paowang ne jouissait sans 
doute aussi d’aucune autorité réelle, et cepen- 
dant presque toujours on lui obéissait. Jenom- 
maiPor/c/e la Resolution, le havre ou nous

> 
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avions mouillé ; il n’y élait encore entré aucun 
autre vaisseau. On ne peut en trouver un plus 
commode pour faire de l’eau et du bois.

Le 21 , au lever du soleil, je mis le cap alt 
S. O., me proposant d’arriver au sud de Tan­
na , et plus pres d’Annatom , pour observer 
les terres qui seraient daus cel,te directiori. А 
six heures, nous doublåmes Erromango , et je 
fis voile vers l’ile Sandwich , afin de la recon- 
naitre mieux que nous n’avions fait. Le lende- 
maiu nous découvrimes, les iles d’А'pèe , de 
Paoomet d’АтЪгут. Nonscótoyamesla ban­
de S. O. de Mallicollo, a une demi-lieue du ri­
vage. Ces recherches se prolongèrent jusqu’au 
2З ; nous vfrnes alors un amas d’iles, dont 
les terres boisées ont peu d'élévation. Le 24, 
on observa plusieurs pointes avancées d’inégale 
hauteur, sans pouvoir determiner si elles étaient 
liées а la principale terre ; derrière ces iles, est 
line chaine de montagnes, terminées par un 
gros cap. Le beau tems qui accompagna cette 
navigation , nous montra tout le charme de ces 
paysages.

Le 25, après avoir double le cap, nous aper- 
cumes une grande et profonde baie que nous 
jugeåmes étre la baie de Saint-Philippe et de 
Saint-Jacques, découverte par Quiros. L’aprés- 
midi, nous voulumes la reconnaitre, mais la
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brise s’éteignit dans un calme, et les lames nous 
jetaient sur la rive, ou les habitans étaient ras- 
semblés en tres-grand nombre. Deux pirogues 
s'en détachérent; tous les signes possi bles d’ami- 
tié ne purent inspirer assezdeconfiance aux In­
diens pour les faire approcher de notre bord, et 
recev oir nos présens. Saisis d’une frayeur subite, 
ils s’enfuirent.

Le 26, nous etions éloignés de sept 'a birit 
lieues du fond de la baie , qui se termine par 
une terre basse, et derrière laqnelle est une 
plaine tres-étendue. J'envoyai alors MM. Coo­
per et Gilbert, pour prendre les sondes et re- 
connaitre la cóte. Dans eet Intervalle , trois 
pirogues а la voile, qui nous suivaient depuis 
quelque terns , nous joignirent; chaeune était 
montée de cinq ousix Indiens, qui s’avancérent 
assez pour recevoir les choses qu’on leur jeta 
avec une corde. Ils étaient nus, plus robustes 
et mieux faits que ceux de Mallicollo. Diverses 
circonstances se réunissaient pour nous faire 
croire qu’ils appartenaient а quelqu’autre na­
tion. Ilsnommerent les nombresciragr ets/jedans 
la langtie d’Annainooka.Quelques-uns а vaient les 
cheveux noirs , courts et frisés, comme les Na­
turels de Mallicollo; d’autreslespor taient longs, 
ou relevés sur le sommet de la tête, et ornés de 
plumes, а la manière des habitans de la Nou velta 
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Zélande : leur parure consistait en bracelets et 
en colliers. L’un d’eux avait une coquille blan- 
che attacliée sur Ie front; plusieursétaientbar- 
bouillés d’une couleur noiratre. Je ne leur ai pas 
▼ u d’autres armes que des dards et des harpons. 
Ils nous nommèrent, sans hésiter , les lies que 
nous leur montrames, mais ne voulurent jamais 
nous dire le. nom de la leur: je lui ai donc con­
serve celui deTerre du Saint-Esprit,que Quiros 
lui avait donné. Ils recevaient les clous avec un 
empressement particulier. Quiros laissa peut- 
être sur cette ile des ouvrages en fer qui leur 
sont de venus précieux. Le retour de nos ba- 
teaux les fit enfuir, malgré tons nos efforts pour 
les retenir et les rassurer.

Je fis voile alors pour sortir de la baie. Pen­
dant une partie de la uuit, la contrée fut illn- 
minée, depuis le rivage jusqu’au sommet des 
montagnes. Je ne saurais dire h quelle occa­
sion on alluma tous ces feux , mais je ne 
puis croire que ce fut а cause de nous. Je pré- 
sume que les habitans défi ichaient ainsi les ter- 
rains ou ils se proposaient de faire des planta- 
tions. Quiros, qui eut Ie même spectaclo, 
pensa d’abord que, e’étaient des feux de joie 
pour celebrer l’arrivée des vaisseaux.

Ce navigateur eut raison de vanter la beauté 
et la fertilité de ce paysj il parait èlre, en effet,
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un des plus bcaux du monde. Ses richesses, en 
productions végétales , auraient, sans doute, 
beaucotip enrichi nos collections en botanique; 
c’était, après la Nouvelle-Zélande , la plus 
grande terre que nous eussions vue, et eile n’a 
été examinée par aucun naturaliste : mais ces 
recherches n’étaient que le second objet de noti e 
voyage, et les besoins de l’équipage exigeaient 
que l’on se håtåt de quitter cette cote.

Je nommai la pointe orientale de cette baie 
Cap Quiros , en mémoire de cel illustre navi- 
gateur qui, le premier, la découvrit en 1606. 
J'appelai la pointe N.O.,Cap de Cumberland, 
en lhonneur de son altesse royale le duc de ce 
nom. II est probable qu’il n’y а point de terre 
plus voisine que File de la Reine-Charlotte, dé- 
couverte par le capitaine Carteret , et que je 
crois être File Sainte-Croix, de Quiros.

On а long-tems pensé que lesiles septentrio­
nales de eet Archipel faisaient partie du conti­
nent méridional que jusqu’a ces derniers lems 
on supposait exister. M. de Bougainville les re- 
connut en j 768 , et débarqua sur une ile qu’il 
nomina Ile des Lépreux. 11 trouva que la terre 
n’était point continue, et ne vit qu’un amas 
d’iles qu’il appela l’Archipel des Grandes- 
Gyclades. Comme nous avons détermiué J’é- 
tendue et la position de ces Hes, et fait Ia dé-
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cou verte de plusieurs autres qui étaient restées 
inconnues, je crois avoir acquis le droit de les 
nommer : je les désignai sous le nom de Nou- 
velles Hébrides. Elles occupent l’espace de 
cent vingt-cinq lieues.

Ce groupe, que nous а vons rapidement exa- 
miné en quarante-six jours, poirrra fixer un 
jour l’atlention des navigateurs, surtout de ceux 
qn’on enverra faire des découvertes dans les 
diflerentes parties des sciences ; je ne prétends 
pas dire qu’ils у troiiveront l’or et les perles 
dont Quiros était oblige' de parier, pour exciter 
а favoriser ses nobles entreprises : ces petits 
mensonges sont inutiles depuis que plusieurs 
monarques de l’Europe ont montre qtt'ils pou- 
vaient ordonner des expeditions, dansl’unique 
but de hater les progrés des connaissances hu- 
maines.



VOYAGES ( Septembre

CHAPITRE XXIV.

Découverte de lä Nonvelle-Calédonie. — Debarque- 
ment. Discours des chefs. Details sur Jes Naturels. 
Diverses excursions dans l'ile. — Habitations, ali­
mens. Femmes du pays. —Incident survenu а bord.

L E premier septembre, nous perdimes toutes 
les terres de vue. Je me proposai de traverser 
la mer du Sud dans une plus grande largeur, 
du cóté de l’extrémité de FAmérique ; mais 
l’usage des viandes salées, par un elimat chaud, 
avait tellement affaibli l’équipage, que je fus 
obligé de renoncer h mon projet; et d’ailleurs, 
apres trois jours de navigation , nous de'couvri- 
mes une grande terre ou aucun navigateur eu­
ropeen n’avait encore abordé. Quelques passa­
ges apercus а l’ouest de cette terre, nous em- 
péchaient de distinguer si elle e'tait continue, 
ou forroée par un groupe d’iles; elle paraissait 
se terminer au sud ■ est par un grand cap, que 
j’appelai Cap Colnett, du nom d’un de nos 
jnidshipmen, qui, le premier, en eut connais- 
sance. Plusieurs tourbillons de fumée que nous 
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times sur la cóte, nous prouvaient qu’elle était 
habitée.

Nous arrivåmes, le 5, а un passage qui avait 
l’apparence d’un bon canal. Je voulajs у atler- 
rir, non-seulement pour reconnaitre le pays, 
mais plus encore pour у observer une éclipse de 
soleil, qui devait bientot arriver. Je fis en consé- 
quencemettre le vaisseau en panne, et j’en- 
voyai deux bateaux armés sonder le canal. Sur 
ces entrefaites, dix а douze grandes pirogues 
s’avancaient ; mais probablement nos bateaux 
les alarmerent , car elles s’enfuirent а toutes 
voiles sur les récifs, ou nos bateaux les suivi- 
rent. Nous reconnumes alors que ce n’était 
qu’une terre basse , sans interruplion. Cepen« 
dant nous apprimes, par la suite, que l’extré- 
mité occidentale formait une ile connue sous la 
nom de Balabea.

Au signal de nos bateaux, nous entråmes 
dans le canal. А peine eut-on jeté l’ancre que 
nous fumes environnés de seize ou dix-huit pi­
rogues , monte’es d’une foule d’Indiens qui, la 
plupart, étaient sans armes. Ils n’osérent d’a- 
bord trop approcher du vaisseau. Nous leur 
descendimes des présens au bout d’une corde, 
а laquelle ils attachérent, en échange, des 
poissons tellement gates, que l’odeur en était 
jnsupportable. Enfin, deux Indiens se hasarde-
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rent de monter а bord, et bientót tons les autres 
les suivirent, Quelques-uns se mirent а table 
avec nous. Ils ne furent pas tentés de gouter h 
notre soupe aux pois , ni aux viandes salées , 
mais ils mangerent des ignames. Ils nommaient 
ces fruits oobée. Toutes les parties du vaissean 
excitaient leur curiosité. Ils le visitèrent entie- 
rement, et en téinoignant une grande surprise. 
Les cbevres, les cocbons, les chiens et les chats 
étaient pour eux des étres si nouveaux , qu’ils 
n’avaient pas même de termes pour les nommer. 
Ils faisaient grand cas des clous et des pieces 
d’étoffe. Ils estimaient surtout celles qui étaient 
rouges : eet te couleur leur plaisait générale- 
ment, mais ils ne nous oflraient rien en échänge.

Apres le diner, nous allåmes а terre avec 
deux bateaux armés. Un de ces Insulaires s'était 
attaché 'a moi de son propre mouvement, et il 
nous accompagnait. Nous débarquåmes sur line 
plage sablonneuse , eu présence d’un grand 
nombre d'habitans, qui nous recurent avec des 
acclamations de joie et cette surprise na­
turelle а un peuple qui voit des hommes et des 
objets dont il n’avait pas encore d’idée. Mon 
'nouvel ami meprésentades vreillardsqui étaient 
des personnages de considération , et auxquels 
je fis des présens. Il me retint la main , lorsque 
je voulus en donner а qnelques femmes placées
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derrière la foule. Nous trouvåmes un chef, 
nommé Téa-Booma, qu’on avait vu le matin 
dans une des pirogues. Dix minutes après notre 
débarqueinent, il ordonna de faire silence, et 
tout le peuple lui ayant obéi, il prononca une 
courte harangue. Il l’euth peine achevée, qu’un 
autre chef imposa silence а son tour, et fit un 
second discours. Ces harangnes consistaient en 
courtes sentences, а chacune desquelles deux 
ou trois vieillards répondaient p.ir des signes de 
tête , et une cspèce de murmure qui sans doute 
était une marqué d’approbation ou une ré- 
ponse а des questions qu’il avait proposées. Au 
surplus, il nous fut impossible de rien com- 
prendre а ces discours qui vraisemblablement 
ne contenaient rien qne de favorable pournous.

Quelqtieslnsulaires étaient affectes d’une es- 
pèce de lèpre, et avaient les jambes et les bras 
d’une grosseur prodigieuse. Ils étaient entière- 
menl ruis, a cela prés d’un cordon qu’ils por- 
taient autour de leur ceinture, et un second au­
tour de leur con. Le petit inorceaii d’étoffed’é- 
corce de figuierqu’ils replient quelquefoisantour 
de la ceinture, ou qu’ils laissent flotter, mérite 
а peine le nom de voile: il est plus déslionnête 
que décent. Ce meine voile est souvent d’une 
teile longiieiir, qu’ils en attachent l’extrémité а 
la corde qui est autour de leur cou.
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Quelques-uns avaient sur leur têle des chå- 
peaux cylindriques noirs , d’une natte tiès- 
grossière, entièrement ouverts aux deux extré- 
mités, et de la forme d’un bonnet de hussard : 
ceux des chefs étaient ornés de petites plumes 
rouges j de longues plumes noires de coq en dé- 
coraient la pointe. L’extrémité inférieure de leurs 
oreilles est d’une longueur excessive, et tout le 
cartilage est fendu en deux, comme aux Naturels 
de File de Paques/Ils у suspendent une grande 
quantité d’anneaux d’écailles de tortue, а la mode 
des Insulaiies de Tanna , ou ils insèrent dans 
le trou un rouleau de feuilles de Cannes a suere.

Dès que je fis entendre que nous avions be- 
soin d’eau, les uns montrèrent Fest et d’autres 
l’ouest. Mon ami s’offrit а nous servirde guide, 
et s’embarqua avec nous. Nous rangeames la 
cote l’espace d’environ deux milles, et nous ar- 
rivames a une source d’eau douce. Le sol dee 
environs était en tres-bon état de culture, 
planté de cannes 'a suere, de bananiers, d’igna- 
me« et d’autres racines. Du milieu de ces belles 
plantations, s’élevaient des cocotiers, dont les 
branches épaisses ne paraissaient pas fort char- 
gées de fruits. Nous entendimes le chant des 
coqs, maisnous n’en vlmes aueun. Les habi­
tans faisaient cuire alors des racines dans une 
jarre de huit ou neuf pintes. Nous ne doutåmes 
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point que ce vase de terre ne fut de leur facon. 
M. Forster tira un canard, ce fut le premier 
usage que ce peuple nous vit faire de nos fusils. 
Mon ami voulait qu’on lui donnåt cette arme а 
fen; quand nous fumes а terre, il en fitde grande 
récits к ses compatriotes.

Les femmes et les enfans vinrent familiére- 
ment autour de nous, ©t sans témoigner la 
moindre défiance. Le teint des femmes était en 
général d’un chåtain foncé, ou couleur de mo- 
hogany brun; leur stature était moyenne : elles 
avaient les formes un peu grossiéres; mais elles 
étaient robustes. Leur vêtement les défigurait 
au point qu’on les croyait accroupies; il consis- 
tait en un jupou court, ou plutót une frange da 
cordelettes d’etfviron huit pouces, repliées plu» 
sieurs fois autour de la ceinture. Ces cordelet- 
tes, placées les unes au-dessns des autres , for- 
maiept autour du corps une espèce de couver­
ture qui ne cachait pas plus d’un tiers de la 
cuisse. Ces femmes portaient, comme les hom­
mes, des coquillages, des pendans d’oreilles. 
D’autres avaient trois lignes noires , tracées 
longitudinalement de la lèvre inférieure jus- 
qti’au bas du menton. Ce tatouage se fait de la 
même manière qu’aux iles des Amis et de la 
Société,
Leshuttes,siluéesaenvirQndixvergesdes hordis
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de la riviere sur un petit monticule, avaient la 
formed’uncónetronqué,etenvirondix pieds de 
hauteur. Leurcharpente consistait enbatons en- 
trelacés comme des claies; elles étaient con­
vertes de nattes, et ensuite de paille soigneuse- 
ment arrangée; il n’y avait de jour que par un 
trou d’environ quatre pieds de haut, de sorte 
que les Indiens n’y entraient ou n’en sortaient 
qu’en se baissant. Nous les trouvåmes remplies 
de fumée; nous у vimes un nionceau de cendres 
qui npus fit présumer qu’on était obligé d’allu- 
mer du feu pour chasser les moustiques. Ces in­
sectes infectent les marais des en virons: comme 
le tems était un peu froid, nous en apercumes 
pen. Les cabanes étaient environnées d’uu petit 
nombre de cocotiers, de Cannes а Sucre, de ba­
nanes et d’eddoés, au pied desquels les Natu­
rels amenaient de l’eau par de petites tranchées. 
Un Indien, nommé Hébdi, paraissait étre le 
principal personnage de toutes les families ras- 
semblées dans ce canton. Nous lui fimes des 
présens, et nous revinmes а bord un peu avant 
le coucher du soleil. Celte petite excursion nous 
fit juger que ce peuple n’avait guére recu de la 
nature qu’un excellent caractere. Sa pauvreté 
ne nous permettait d’en attendre autre chose, 
que la permission d’examiner le pays tout а 
notre aise.
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Le lendemain, nous recumes la visile de plu- 

sieurs centaines d’Indieus. Les uns arrivaient 
en pirogues, les autres а la nage. Dans cbaque 
canot se voyait un feu alluiné sur des pierres. 
Quelques femines accoinpagnnient les hommes, 
mais elles ne vinrent point а bord.

Ce meine jour, M. Wales et le lieutenant 
Clarke allérent sur la petite ile, faire les pré- 
paratifs nécessaires pour observer l’éclipse de 
soleil qui devait arriver i’aprés-midi. Je m’y 
rendis moi-meine alors; l’éclipse commenca 
vers une heure, mais les nuages ne nous per- 
inirent pas d’en observer le cominericement. 
Nous fumes plus heureux pour la fin. Elle fut 
déterminée en temsmoyen par M. Wales avec 
une lunette achromatique de trois pieds et 
demi, de Dollond , а 3 h. 28' 4y" par 
M. Clarke, avec une lunette de deux pieds, 
de Bird, h 3 h. 28' Ó2 " et par moi, avec 
unelunette.de tSpouces, de Watkins, а 3 h. 
28'53"

La latitude du lien del’observation se trouva 
de 20 4 17' З9 " sud. La longitude, d’après les 
distances de la lune et du soleil, de la lune et 
des étoiles, résultat moyen de quarante-huit 
observations consécutives , fut de i64d 41' 
21", а Test; et, d’après la montre marine, de 
163d 58' o". M. Wales mesura la quanlité de

unelunette.de
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l’éclipse avec un quartier de Hadley, méthode 
qui n’avait pas encore été pratiquée, et qui 
donne un grand degré de certitude. Nos obser­
vations terminées, quelques-uns de nos mes­
sieurs se rendirent а un ruisseau que Гоп avait 
découvert sur cette il?, et ой Гоп remplissait 
nos futailles. Ilstrouverent sur ses bords, garnis 
de mangliers, plusieursarbres et arbrisseaux qui 
leur offrirent des richesses en histoire naturelle.

La conduite amicale des Naturels leur rendit 
cette promenade trés-agréable. Ils rencontraient 
communément deux ou trois maisons situées les 
unes pres des autres, sous un groupe de figuiers 
élevés, dontles branches enlacées formaient par­
dessus une voute épaisse et ombreuse, en re­
pandant tout autour une douce fraicheur. 
Les habitans, assis au pied de ces arbres, s’y 
•entretenaient familièrement avec nos Anglais. 
Ils leur apprirent quelques mots de la langue du 
pays; eile n’avait aucun rapport avec celles des 
autres iles. Ces Insulaires étaient d’un caractère 
doux et pacifiqne, mais d’une extréme insou- 
ciance : rarement ils nous accompagnaient dans 
nos courses. Si en passant prés de leurs buttes, 
nous leur adressions la parole, ils nous répqn- 
daient volontiersjmaissinouspoursuivionsnotre 
chemin sans leur parier, ils ne faisaieut pas d’at- 
tention а nous. Les femmes montraient eepen- 
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dant linjen plus de curiosité, elles sc cacbaient 
dans des buissons écarlés pour nous observer; 
mais elles ne consentaient а venir aup'rés de 
nous, qu’en présence des hommes. Ces Indiens 
ne parurent ni me'contens ni effrayés de ce que 
nous tirious des coups de fusil sur les olseaux ; 
au contraire, quand nous approchiohs de leurs 
maisons, les jeunes gens ne manquaient pas de 
nous en montrer, pour avoir le plaisir de nou» 
voir faire usa ge de nos armes.

Le 7, je m’embarquai avec plusieurs person- 
nes, pour prendre une idee générale de la con- 
trée. Dés que nous fumes sur la cóte, nous 
annoncames notre dessein aux Insulaires; et 
deux d’entre eux s’offrirent potirnous servir de 
guides. Ils nous conduisirent sur les montagnes, 
par des chemins assez praticables. Presque totis 
les Indiens que nous rencontrions, nous sui- 
vaient; de maniere que nous finnes bientot en- 
viionnés d'un nombreux cortege. Lorsque nous 
eumes atteint le sornmet de l’une des montagnes, 
nous aperciunesla mer en deux endroits. Cette 
découverte nous fut d’autant plus utile , qii’elle 
nous ilt juger de la largeur de la contrée: dans 
celle partie, elle n’excédait pasdix lieues. Entrela 
chaine de montagnes sur laquelle nous etions et 
d’autres pen éloignées, est une grande val.ée, 
dans laquelle serpente une rjviere: sur ses bords 

Tome IK. G
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sc voient diverses plantations, et quelques vil­
la ges dont, chemin faisant, nous avions rencon­
tré les habitans. Il se trouvait des Naturels en 
plus grand nombre au soinmet de la chaine, d’ou 
vraisemblabkment ils considéraient le vaisseau,

Le> montagnes et les lieux élevés ne sont, 
pour la plupart, susceptibles d’aucune culture; 
ce ne sont proprement que des masses de rochers, 
dont plusieurs renferment des m'méraux.Le peu 
de terre qui les couvre est desséché ou brulé par 
les rayons du soleil. En général, cette conti ée 
ressemble beaucoup а quelques cantons de la 
Nouvelle-Hollande ,situés dans le même paral­
lele; plusieurs des productions naturelles pa- 
raissent у être les mèmes; les forêts et même les 
re'cifs de la cóte offraient nne conformité qui 
frappait tous ceux qui avaient vu les deux pays, 
Notre guide nous conduisit eusuite а travers des 
plantations, dont l’excellente distribution an- 
noncait beaucoup de soin et de travail. On 
voyait des champs en jachère , d’autres récem- 
ment défrichés, d’autres enfin en pleine culture. 
La première chose qu’ils font,pour défricher un 
terrain , c’est de mettre le feu aux herbes qui en 
couvrent la surface. Comme а tous les Insu- 
laires de la mer du Sud, les engrais leur sont 
pbsolument inconnus: ils laissent reposer leurs 
tenes lorsqu’elles sont épuise'es»
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Noustrouvåmessurla grève,une grandemasse 

irréguliere de rocher de dix pieds cubes: c’etait 
une pierre de corne d’un grain ferme, étincelante 
de grenats un peu plus gros que des tètes d’épin- 
gles: cette décou verte , jointe h quelques autres 
observations, prouverait qu’il у asur cette ile des 
minéraux précieux. Nous trouvames dans les fo- 
rêtsde jeunesarbres а pain, qui nousparurentêtre 
venus sans culture. M. Forster у recueillit une 
plante de l’espèce de la fleur de la passion •• 
on croyait qu’elle ne croissait qu’en Amérique. 
M. Forster entra dans une hutteou setrouvaient 
trois femmes, l’une d’un moyen age, la seconde 
et la troisième un peu plus jeunes: elles allu- 
maient du feu sous un de ces grands pots de 
terre dont on а parlé plus baut. Dès qu’elles l’a- 
percurent, elles lui firent signe de s’éloigner; 
mais voulant connaitre la maniére dont elles 
préparaient leurs alimens,il s’approcha. Le vase 
était rempli d’herbessbches etdefeuilles vertes, 
dans lesquelles de petits iguames étaient en- 
veloppés. Ce fut avec peine qu’elles lui per- 
mirent de faire eet examen. Elles le suppliérent 
ensuite de s’en aller ; montrèrent des cabanes 
voisines, en se passant, a differentes reprises, 
les doigts sur le gosier, comme pour faire en- 
tendre que si on les surprenait ainsi seules avec
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un étranger, on les étranglerait. .11 les quitt а 
done , et jeta en passant un coup d’æil furtif 
dans les autres cabanes: elles étaient entiére- 
ment vides. Les femmes des environs de l’ai- 
guade étaient moins timides. Elles venaient 
dans la foule, provoquaient nos matelots, les 
invitaient а les suivre derrière les buissons, et 
des qu’ils en approchaient, elles s’enfuyaient 
avec agilité, riant de bon cæur du tour qu’elles 
avaient joué.

Mon secrétaire acheta un poisson qu’un In­
dien avait harponné dans les environs de l’ai- 
guade. Ce poisson , d’une espece absolument 
nouvelle, avait quelque ressemblance avec ceux 
qu’on nomme soleils. Nous le rapportames au 
genre tétradon de Linnée. Sa téte était hi- 
deuse , grande et alongée. Je ne soupeonnai pas 
qti’il eut rien de vénéneux , et j’ordonnai qu’on 
le servit des le soir méme а table. Heureusement 
le tems de le dessiner et de le déerire, ne per- 
mitpas qu’ilfut cuit, et Гоп n’en servit quele foie; 
M. Forster et inoi , nous fumes les seuls qui en 
mangeames. Dans lanuit, nous éprouvåmes 
une défaillance extréme. J’avais presque perdu 
le sentiment du toucher : un pot plein d’éau et 
une plume étaient dans ma main du méme poids. 
L’émétique et une sueur abondante npus tir©- 
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rentd’affaire. Un des cochonsqui le matin avait 
mangé les entrailles, fut trouvé mort. Quand les 
habitans vinrent au vaisseau, et qu’ils apercu- 
rentle poisson, ilsen montrèrent de l’horreur, 
en faisant entendre que c’etait une nonrriture 
malsaine; mais ils n’avaient rien dit en le ven. 
dant, ni même après qu’on l’eut acheté.
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CHAPITRE XXV.

Suite du séjour å la Nouvelle-Calédonie.— Present qui 
étonne un chef. — Indiens prets å se facher. Manière 
dont les femmes sont traitées. — Ruse ingénieuse d'un 
Insulaire. —Les Anglais passent pour Antropophages. 
Cook introduit eher le roi avec deux cochons — Dé- 
part.—Nouveaux details sur le pays et ses habitans.— 
Relèvemenl d’une partie des cotes. — Ile des Pins.

J’appris , le 8 , que le chef Tea-Booma, e'tait 
■venu m’apporter un present d’ignames et <le 
Canneshsucre. Jelui envoyai, en retour,deux 
jeunes chiens, un måle et une femelle. Le chien 
etait blåne, tacheté de feux, et la chienne, 
d’un poil entièrement roux. Ces circonstances 
ne soutpasinutilesa rapporter, ptiisqiie ces deux 
animaux propageront probablement leur espece 
dans cette contrée. Tea-Booma ne pouvait se 
persuader qu’on lui donnåt ces deux chiens; 
des qu’il en fut convaincu, il parut transporté 
de joie, et les eminena aussitót dans son habi- 
talion.

L’a prés midi du 9, on remarqua sur le ri­
vage, etensuite pres du vaisseau, un Indien 
aussi blåne qu’un Europeen. Je ne l’hi point 
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vu; mais, d’après le rapport qu’on m’en fit; 
il est certain que sa blancheur proVenait dé 
quelque maladie. Nous avions déjh trouvé de 
pareils hommes h Talt i et aux ries de la Société. 
Qnelques-uns de nos messieurs en rencontrerent 
im qui était blond et dont le visage beaucoup 
plus blåne que celui de ses compatriotes, e'tait 
parsemé de taches de ronsseurs. La faiblesse 
des organes, et surtout celle des yeux, dans les 
individus anomales qn’on а trouve's chez lesNe- 
gres d’Afrique et les habitans d’Amérique, des 
Moluques et des iles Tropiques de la mer du 
Sud, ont fait croire qu’une maladie du pere et de 
lamèreaoccasionné ces varietés; mais nos mes­
sieurs n’apercurent dans leur Indien aucun 
symptóme de faiblesse ou de défaut dans la vue. 
Une autre cause devait done avoir produit la 
couleur de ses cheveux et de sa peau. Un deux 
lui coupa une touffe de cheveux, et en fit au« 
tant а un Insulaire d’un teint ordinaire. Les 
deux Naturels furent tentés de se facher а eet 
exces de liberté de la part des étrangers , mais 
quelques bagatelles leur firent aisément ou- 
blier ce qui manquait а la syme’trie de leur 
coiffure.

Nous remarquerons que leshommes de laNou. 
velle-Calédonie ont encoremoins d’égards pour 
leurs femmes que les habitans de Tanna; elles
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se tenaient toujours éloignées d’eux , et parais- 
saient craindre de les offenser, mème par leurs 
regards ,ou par leurs gesles: plusieurs trainaient 
sur leur dos des fagots de bois а bruler, tandis 
que leurs maris oisifs les regardaient avec une 
paisible indolence.

Les bateaux que j’akyais envoyés а l’ouest, 
revinrent dans la soiree et m’instruisirent des 
circonstancessui vantes. Le matinméme du jour 
de leur depart, ils avaient pris terre pour ar­
river a une hauteur d’ou la vue commandait 
toute la cote. M. Gilbert avait eru la voir se ter­
miner а l’ouest •, mais M. Pickersgill n’était pas 
de cette opinion. De ce lieu, ils se rendirent а 
Balabéa , qu’ils n’atteignirent qu’apres le cou- 
cher du soleil; comme ils en partirent le lende- 
main avec le crépuscule, leur expédil ion devint 
inutile; les deux jours suivaus furent employés 
а regaguer le vaisseau. LJn des bateaux lit su- 
bitement une voie d’eau , et fut au moment de 
couler bas; on fut obligé de jeter beaueoup de 
clioscs par dessus bord, avant de parvenir а l’é- 
tancher. Teaby, chef de Balabéa , ainsi que lej 
habitans, fit aux Anglais l’accueil le plus obli­
geant. Néanmoins, pour n’êt re point trop presses 
par la fot.le, les officiers tirèrent une ligne, et 
avertirent les Naturels de ne point passer outre. 
Les Indiens se conformérent а cette défense, mais 
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bierilót après, Tun d’eiix sut la tourner ’a son 
avabtage. 11 avait quelques noix de cocos qu’un 
desiiótres voulait lui acheter, etque lui ne sesoii* 
ciait pas de vendre. Voyant que l’acheteur le 
poursuivait opiniåtrement, ils’assit sur le sable, 
traca autour de lui un cercle, comme il l’avait 
vu faire anx gens de l’équipage , et enjoiguit а 
son importun de ne pas dépasser sa ligne de 
démarcation. Elle fut respectée. Cette riposte 
ingénieuse fait honneur а l’intelligence de eet 
Indien.

En débarquant, M. Pickersgill trouva l’as- 
pect du pays , vers l'extrémité nord-ouest de 
l’ile, assez semblable а la partie qui faisaitface 
a notre mouillage ; mais il у était plus fertile , 
plus cultivé , et les cocotiers у étaient en plus 
grand nombre. L’un des Naturels qui le suivit 
а Balabéa, s’appelait Boobik. C’était un bomme 
facétieux , et, а eet égard , fort différent de la 
plupart de ses compalriotes. D’abord il causa 
beaueoup; mais lorsque les vagues s’élevérent 
et revinrent se briser sur le bateau, il devint 
silencieux, et se glissa sous la banne de la cba- 
loupe , pour se mettre а l’abri des vagues et du 
froid.

Les Naturels de Balabéa sont évidemment dela 
meine raced'bommes que ceux de la Nouvelle- 
Calédonie :leur caractere est aussi bon; ils échan-

G.
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gevent vülodtiers leurs annes contre de petits 
ouvrages en fer, et desétolfesde Taïti.Lesoir, le 
detachement se retira sous les buissons, et soupa 
du poisson qu’il avait acheté. Quelques Insu— 
laires qui restèrent avec M. Pickersgill parlè- 
rent d'une grande terre située au nord, et nom- 
mée Minglia , dont les habitans étaient leurs 
ennemis et fort adonnés а la guerre. Ils indi- 
quèrent aussi un mondrain ou était enterré un 
de leiu's chefs qui avait été tué par un de ces 
voisins redoutables. Vers la fin du souper, les 
Indiens ayant vu quelques-uns des matelots 
ronger un os de boeuf, se mirent а causer entre 
eux d’un ton de voix fort élevé, et avec beau- 
coup d’agitation j ils regardaient nos gens d’un 
air de surprise et de dégout, et témoignerent 
par leurs signes qu’ils les soup^onnaient de man­
ger de la chair humaine. M. Pickersgill essaya 
de les détromper, mais il ne put se faire com- 
prendre;etcela eut été difficile,puisque ees In- 
sulaires n’avaient jamais vu de quadrupedes 
en vie.

La chaloupe n’ayant pas été suffisamment 
réparée , M. Pickeisgill futobligé dedébarquer 
avec quelques autrespersonnessur la Nouvelle- 
Calédouie j il ne laissa que Jes raines dans le bå- 
timent, etfit pres de vingt-quatre milles а pied, 
jusqu’h ce qu’il eut alleint le travers du vais-
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seau.Un des aidesdu Chirurgien rassenibla dans 
cette excursion une quantité prodigieuse de co- 
quillages nouveaux et curieux et plusieurs es- 
peces de ve'ge'taux, difl’érant de tous ceux que 
l’on avait trouvés dans les autres cantons.

Le 12, j’ordonnai au charpentier de re'parer 
la voie d’eau de la chaloupe, et aux travailleurs 
de faire la quantité d’eau nécessaire pour rem­
placer celle qu’on avait consommée les trois 
joursprécédens. Comme le chefTea-Booma n’a- 
vait point reparu, depuis que je Iuieavais fait 
présent des deux chiens, et que je desirais pro­
pager aussi sur cette terre la race des coclions , 
j’embarquai dans nia chaloupe un verrat et une 
truie, et j’allai h la crique des mangliers pour у 
trouver mon ami et lui faire ce nouveau don. 
A notre arrivée, il était absent; et comme il 
ne revenait pas, jerésolusdemettre lescochons 
sous la garde du plus distingue des Insulaires 
qni étaient présens. Je les présentai done а rin 
vieillard dont la mine respectabfe m’inspirait la 
plus grande confiance; mais secouant la tête , 
il me fit signe, ainsi que tous ceux qui l’accom- 
pagnaient, de reprendre ces animatix, paree 
qu’il en avait peur, llfaut convenir que la forme 
de ces quadrupèdes n’estpas attrayante, et que 
ceux qui n’en ont jamais vu ne doivent pas ей 
ttre enthousiasmés.
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Cependant je persistaisa les laisser. Les vieil- 
lards alors délibérèrent entr’eux sur ce qu’ils 
devaient faire i etnotre guide me dit ensuite de 
lesenvoyer a \'Alée-Kée. Nous nous fhnesdonc 
conduire а l’habitation de ce chef, que nous 
trouvailles assis au milieu d’un cercle de huit ou 
dix personnes d’un age mur. Je fus introduit, 
moi et mes cochons, et civilement invité а m’as- 
seoir. Je me mis aussitót а vanter l’excellence 
des deux quadrupedes, et m’efforcai de faire en- 
tendre сощЬіеп d’une seule portée la femelle 
donnerait de petits, qui venant eux-mémes а se 
multiplier, propageraient bientót leur espece. 
C’est ainsi que j’exagérai la valeur de ces ani- 
maux , pour engager les Indiens а leur donner 
les plus grands soins, et je crois qu’a eet égard 
mon zèle а obtenu un plein succes. Dans eet in­
tervalle, deux personues, qui avaient quitté la 
compagnie, revinrent avec six ignames qn’elles 
me présentérent. Je pris aussitót congé du roi, 
et je retournai а bord.

J’ai déja observé qu’il у avait un petit village 
sur les bords de cette criqne ; je le trouvai 
beaucoup plus grand que je ne l'avais jugé d’a- 
bord. L’espacede terraiu cultivé dans les envi- 
Tons occupe assez d’étendne. La distribution 
en est tres régulière. On у voit des plantations 
d’ignames, de cannesa suere, de bananes et de
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racines, qu’ils appellent taro ou eddy. Les 
champs d’eddy élaient industrieusement arrosés 
par des rigoles pratiquées depuis le principal 
ruissean qui coule des montagnes, et con- 
duites par des sinuosités 'a travers les plan- 
tations.

Ces racines se cultivent de deux manieres. 
Quelques-unes sont dans un terrain horizontal qui 
а la forme d’un carré ou d’un parallélogramme. 
Le sol est plus bas que les terres adjacentes, de 
sorte qu’on peut у introduire sur les plantes au- 
tant d’eau qu’on le desire. J’ai communément 
vu sur ces carrés deux ou trois pouces d’eau. 
Je ne sais pas si cela est toujours indispensable. 
D’autres racines sont sur des planches bombées, 
larges de trois ou quatre pieds, et hautes de 
deux ou de deux et demi. Au milieu dela plan­
che, est une rigole étroite ou coulent les eaux 
qui doivent arroser les racines de chaque cóté 
de ce petit canal; et les eaux sont si judicieuse- 
ment distribuées, que le méme courant arrose 
plusieurs planches. Ces planches, relevées en 
anse de panier, servent qiielquefois a séparer 
les plantations horizontales; et quand cette 
méthode est employee , ce qui arrive lorsqu’il 
faut réserver un sentier ou quelque passage , 
on ne perd pas un seul pouce de terrain. Peut-< 
étre que la difference des racines plantées, sui-
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vant l’tine et l’autre méthodes, rend ces deux 
præparations nécessaires. Ellesnesont pastoutes 
d’une mente couleur; il en est d’un gout plus 
succulent que d’autres, mais elles sont tres- 
saines et trés-nourrissantes. Les tetes de ces ra- 
eines fournissent encore une bonne espece de 
légume que mangent les Naturels.

Après avoir examiné les marais et lés planta- 
tions, nous parvinmes а une maison isolée. Des 
palissades l’entouraient, et par derrière était un 
rang de colonnes de bois, chacune avait en viron 
un pied carré de large et neuf de haut. Le 
sommet représentait une tete humaine grossie- 
rement sculptée. Nous у trouvåmes un vieil- 
lard solitaire qui, en nous ïnontrant ces co­
lonnes , nous fit signe que c’était son cimetière.

Nous rencontråmes ensuite des Naturels, et 
surtout des femmes, qui défrichaient et bè- 
chaient une pièce de terre maréeageuse, appa- 
remment pour у planter des ignames et des ed­
dys. Elles se servaient d’un instrument dont le 
beC était recourbé et pointu. Ce méme instru­
ment semble leur servir aussi d’arme offensive. 
Le sol est d’une qualité si maigre, que sa cul­
ture exige des soins extraordinaires.

L’après-midi, je retournai h terre. Je fis gra-" 
ver sur un grand arbre, voisin de 1’aiguade, 
une inscription qui conteDait le nom du vais-





Homme et femme de la Nouvelle Calédome . jPaye. і^г.Tame .
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seau. la date de notre arrivée, etc. J'avais 
observé cette formalité sur toutes les nouvelles 
terres que notis avions reconnues.

II fallait enfin quitter ces parages. Nous 
primes congé de nos amis, et notis retournåmes 
au vaisseau, ou j’ordonnai les dispositions né­
cessaires pour partir le lendemain. Avant d’ex- 
poser le resultat de nos tentatives pour recon- 
naitre les cótes de cette contrée, je vais donner 
quelques nouveaux détails sur la Nouvelle-Ca- 
lédonie et ses habitans.

Les indigenes sont robustes, actifs, bien 
faits, paisibles et civils. Une qualité rare qr.i 
les distingue des autres nations de cette mer, 
c’est qu’ils n’ont pas le moindre penchant au 
vol. Ils sont å peu prés de la meine couleur que 
les habitans de Tanna; mais ils ont destraits 
plus réguliers, un air plusagréable. Leur taille 
est plus haute et annonce plus de vigueur. Il en 
cst qui ont six pieds quatre pouces. Quelques-uns 
ont les grosses lèvres, le nez aplati, et toute la 
physionomie desNégres; ils en ont la chevelure 
laineuse , et comme eux, sont dans l’usage de 
se peindre le visage avec une couleur d’un noir 
luisant. En général, leurs cheveux, comme leur 
barbe, sont noirs. Ils ont pour les arranger une 
sorte de peigne dont les dentssont de petits ba­
tons d’un bois dur, de la grosseur des aiguilles.



15з VOYAGËS (Septemlrt
а tricoter, et de la longueur de neut а dix pou- 
ees. Ces dents, qui sont quelquefois au nombre 
de vingt, sont liées ensemble а une des extré- 
mités, et parallèleinent l’une de-l’autre а la dis­
tance d’une ligne ; les autres extréinités, qui 
sont un peu pointues, s’ouvrent comme les bran­
ches d’un éventail. Ce peigne, dont iis se ser­
vent pour se giatter et faire tomber leur ver­
mine, est toujours attaché h leurs cheveux sur 
un cóté de la tête. Les habitans de Tanna ont 
bien un instrument pareil et destiné au mêtne 
iisage , mais il n’a que trois ou quatre dents 
fourchues, et ce n’est méme quelquefois qu’un 
petit båton pointu.

Les Calédoniens ont pour la plupart des ul­
ceres aux pieds et aux jambes, et presque toris 
le scrotum enflé. J’ignore si ce gonflement pro- 
vient de qtielque maladie, ou du pagne qu’ils 
portent comme les Insulaires de Tanna et de 
Mallicollo. Qtielqnes-uns avaient sur la tête un 
grand bonnet noir de forme cylindrique. Cet 
ornement, très-considéré parini eux, parait ré­
servé-aux chefs et aux guerriers. Des feuilles de 
gros papier qu’ils recevaient dans nos échanges 
étaient aussitót employees а se faire de senibla- 
bles bennets.

Le vétement des femmes consiste en ime jiipe 
courte de fibres de bananiers, attachée а un 
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cordon qu’elles se nouent autour des reins. Les 
fdainens exte'rieurs sont teints de noir, et la 
plupart garnis de nacre de perle sur le cóté 
droit. Les deux sexes se parent également de 
pendans d’oreilles d’e'caille de tortue, de bra- 
celets ou d’amulettes. Les bracelets se portent 
au-dessus du coude. Cette nation me parait une 
race mitoyenne entre celle de Tanna et celle 
des iles des А mis, ou entre les Naturels de 
Tun ri а et ceux de la Nouvelle-Zélande. Elle а 
même quelqiie chose des trois, et ce pourrait bien 
n’être qu’un mélange. Les Calédoniensont plus 
de douceur et d’affabilité que les habitans des 
iles des Amis.

Leur grande qnantité d’armes offensives porte 
а croire que, malgré leur caractère pacifique, 
ces peuples sont quelquefois en guerre. Ces ar­
mes sont des massues, des lances, des dards et 
des frondes. Quelqoes-unes de ces massues res- 
semblent a une faux, et d’autres h une hache. 
Ils polissent les pierres qu’ils lancent, et leur 
donnent h pen prés la forme d’un æuf égale­
ment gros par lés deux bonts.

Lesmaisonssont, pour la plupart, construi- 
tes sur nn plan circulaire; elles ressemblent а 
des ruches d’abeilles. L’entrée est un long trou 
carré, précisément de la grandeur qu’il fant 
pour admettre un homme plié en deux. Du
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plancher а la naissance du toit, la hauteur est 
de quatre pieds et demi; mais le toit, qui est 
d’une grande elevation, se termine par une 
pointe que forme un poteau orne de bas-re­
liefs oude coquillages; d’autres poteaux sou- 
tiennent dans l’inte'rieur des échafaudages de 
lattes, sur lesquelsils placent leurs provisions. 
Des nattes étendues, ca et lh sur le plancher, 
servent de siége pendant le jour, et de coucher 
pendant la nuit. Chaque habitation а deux 
foyers, dont l’un est toujours allumé. Comme 
la fumée n’a d’autre issue que la porte, toute 
la maison est si chaude et remplie d’une vapeur 
si épaisse, que n’étant pas habitue's a une pa- 
reille atmosphere, il nous était itnpossible d’y 
rester un moment.

Leurs ustensiles de ménage se réduisent а 
trèspeu de chose: j’ai parlé d’une jarre de terre 
dans laquelle ils cuisent leurs alimens, c’est ce 
qu’ils ont de plus remarquable. Le feu de la cui­
sine est en dehors et en plein air. Sur le foyer 
sont trois ou cinq pierres pointues, qui sout’ien- 
nent leurs jarres. Ils ne se nourrissent que de 
racines, de poissons, et de l’écorce d’un arbre 
qu’on dit croitre aux Indes Occidentales. Ils 
font griller cette e'corce, et en mangent con- 
tinuellement des morceaux. Le gout en est fade 
et insipide j cependant quelques-uns de nos 
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gens trouvaient du plaisir а en måcher. L’eau 
est leur unique boisson.

Si nous jugions de la population de cette 
contrée par la quantité d’habitans que nous 
voyions journellement, nous pourrions la croire 
tres-considérable ; mais il est probable que 
notre relåche attira, des divers points, la ma­
jeure partie des Insulaires. Ce pays est peuplé 
en raison de ses productions. La plupart des can- 
tons ne consistent guere qu’en montagnes, ou le 
roe est «i peine couvert d’un peu de terre que 
les rayons du soleil dessechent continuellement; 
et l’herbe qui у crolt devient inutile chez un 
peuple qui n*a point de bétail. Sans doute la 
mer dédonimage ces Insulaires de la stérilité 
de leur sol; la cóte ne peut manquer d’être 
poissonneuse.

Nous n’avons jamais pti savoir comment 1’ile 
entière est appelée par les habitans. Ils la divi— 
sent en districts, dont ils nous donnaient tou­
jours les noms: peut-être la grande étendue de 
ce pays les a-t-elle empêchés de le comprendre 
sous une denomination générale. Chaqne can- 
ton reconnait un chef. Tea-Booma gouvernait 
le district ou nous débarquåmes, mais sa rési- 
dence était de l’autre cóté des montagnes. Cet 
éloignement nous priva de le voir plus souvent, 
et nous ne puraes juger de son autorité. Il pa-



156 VOYAGES (Sepftmbfi
rait que le mot Tea annonce le rang, et se joint 
au nom de tous les chefs. Mon ami m’appelait 
'l'ea-Cook.

Ces Indiens enterrent leurs morts. Quelqties 
personnes de l’équipage ont visité des cimetié- 
res, et remarquéle tombeau d’un chef qui avait 
perdu la vie dans une bataille. Ce mausolée ne 
ressemblait pas mal a une grande taiipinière. Il 
était de'coré, tout autour, de lances, de dards et 
d’autres armes plantées verticalement en terre.

Leurs pirogues different peu de celles des iles 
des Amis ; mais elles sont d'une construction 
lom de et grossière. Celui qui manoeuvre est de- 
bout derrière Гаѵігоп , et pousse h force de 
bras, sa pirogue en а vant. Cette maniere de 
faire route n’est pas expéditive; et, par la mcme 
raison, ces båtimens sont trés-peu convenables 
а la pêche. Il doit étre surtout difficile , avec 
de tels navires , de harponner les tortues.

Les femmes de cette contrée, ainsique celles 
de Tanna, sont, autant qne j’ai pu en juger, 
beaucoup plus chastes que celles des iles situées 
plus а Fest. Je n’ai pas entendu dire que quel- 
qu’un de nos gens ait obtenu la moindre faveur 
d’une seule d’entr’elles. J’ai dit plus bant que 
ces Indiennes s’amusaient beaucoup auxdépens 
de leurs adorateurs, en feignant de se rendre 
а leurs sollicitations ; j’ignore si, dans cclte 
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conduite, il n’entrait pas un peu de coquet- 
terie.

Les habitans de la Nouvelle-Calédonie sont 
peut-être les seuls Insulaires de ce vaste Ocean 
qui n’aient pas eu а déplorer notre arrivée sur 
leur cote; ils durent eet avantage 'a leurs dis­
positions pacifiques et а leur extréme confiance. 
Jamais ilsne s’opposerent а nos promenades, et 
ne nous firent le moindre vol. Est-се une nou­
velle preuve de l’extréme douceur de leur ca- 
ractere, ou de l’insouciance qui leur est natu­
relle ? Ces Indiens sont extrémement sérieux ; 
ils ne rient presque jamais; ils parient très-peu. 
Jamais ils ne se livrent а ces petites récre'ations 
qui contribuent tant au bien-être des hommes, 
et qui répandent la gaite' et la vivacité sur les 
iles de la Société et des Amis. Leur caractére 
est trop grave pour se laisser captiver par les 
caresses des femmes, et pour apprécier les jouis- 
sances domestiques. Nous n’avons rien remar- 
que' parmi eux qui eut un rapport, méme éloi- 
gné, avec la religion; ils ne nous ont non plus 
laissé apercevoir aueune coutume snperstitieu- 
se. Il est probable qu’ils accompagnent de quel- 
ques cérémonies leurs det niers devoirsenvers les 
morts; mais nous n’avons, а eet égard, obtenti 
aucim renseignement.

Nous levåmes J’ancre, le i5 septembre , а
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Taube du jour. Nous nous trouvåmes bientót dans 
une mer parsemée d’écueils, au milieu desquels 
nous voguions lentement, et exposés aux plus 
grands dangers. La cóte paraissait courir plus 
au sud vers un gros cap, que j’appelai Cap du 
Couronnement, parce que c’était le jour an- 
niversaire du couronnement de S, M. le roi de la 
Grande-Bretagne. Je nommai Promontoire de 
la Reine-Charlotte, une pointe élevée que 
nous découvrions dans le sud-est. А mesure 
que nous approchions du cap du Couronnement, 
nous voyions dans une vallée au sud, un grand 
nombre de pointes élevées sous le promontoire, et 
des terres basses qui en étaient enliérement cou- 
vertes. Nous ne pouvions nous accorder sur la 
nature de ces objets, dont les uns ressemblaient 
а des colonnes séparées par de grands interval­
les , et les autres formaient des groupes serrés.

Cette partie de notre navigation fut extré- 
mement désagréable; nous ne pouvions exa­
miner les pays, et nous manquions de nourri- 
tnre fraiche. Le 27 , nous parvinmes 'a toucher 
une cole dont les bords étaient couverts de 
hautes élévations que nous avions apercues de 
tres-loin , et qu’en avancant nous reconnumes 
pour étre des pins. Nous donn åmes а File le 
nom de ces arbres. Il s’y en trouvait de vingt 
pouces de diametre, et de soixante а soixante- 



1774) AUTOUR DU MONDE. 15g 
dix pieds de haut. En cas de nécessite', on au- 
rait fort bien pu en faire un måt pour la Reso­
lution. Puisque des arbres de cette taille crois- 
sent dans uue aussi petite ile , il est probable 
qu’il у en а de plus gros eneøre sur la princi­
pale terre et sur des iles pitis grandes. Je ne 
connaissais jusqu’alors aucune ile de la mer Pa- 
cifique, а l’exception de la Nouvelle-Zélande , 
ou un vaisseau put mieux se fournir de mats et 
de vergues. La découverte de cette terre est 
done pre'cieuse å eet e'gard. Nous rencontråmes 
sur cette ile une espece de cresson, et une 
plante semblable а celle qu’on nomme ,en An- 
gleterre quartier cTagneau, ou poule gras se, 
qui, étant bouillie, se mange comme des épi- 
nards. Nos gens se håtérent de se munir des 
bois de mature qui nous étaient ne'cessaires; et 
ce travail étant le seid objet de notre mouillage, 
nous nous rembarquåmes.

La mer était autour de nous entierement se- 
jne'e d’ilots, de banes de sable et de brisans, 
qui s’étendaient aussi loin que l’horizon. Con­
siderant l’étendue des dangers que nous allions 
courir pour achever notre relévement, et le 
tems qu’il nous prendrait а catise des difficul- 
tes de notre navigation, je craignis de perdre la 
saison favorable pour naviguer au sud, et je 
søngeai а m’écarter des terres.
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Le Зо, nous vimes au nord un globe de fen 

qui,.par son diametre et par son e'clat^res- 
semblait au soleil, quoiqu’il fut un peu plus påle. 
11 disparut en faisant explosion , et laissa der- 
rièie lui des étincelles brillantes , dont la plus 
grande , d’une forme oblongue, courait avec 
rapidité, tandis qu’une flamme bleuåtre la sui- 
vait en sillonnant sa route. А l’apparition de 
ce phénomène, qui ne leur était pas inconnu , 
nos officiers jugerent que nous aurions un vent 
frais, et ne se trompérent point.

Le premier octobre, les vents soufflérent 
avec tant d’impétuosité du S. S. O., et la mer 
devint si grosse, que nous euines tout lieu de 
nous applaudir de nous étre éloignés des bri- 
sans. Ils continuerent presque sans aucune al­
teration , jusqu’au lendemain а midi, et, le 3, 
des le matin, ils reprirent avec encore plus de 
violence. Je perdis alors toute espérance de 
rallier la terre que nous venions dequitter. Pour 
la premiere fois, nous nous voyions dans l’im- 
possibilité de reconnaitre entierement une edte 
que nous avions découverte.

La NouveUe-Calédonie est, peut - étre , la 
Nouvelle-Zélande excepte'e,la plus grande ile 
de la mer Pacifique; elle s’e'tend du i g d З7 ' au 
22 d 3o ' de latitude sud ; et du 165 d З7 ' jus­
qu’au 176 d 14' de longitude а Fest. Elle а 
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envhon quatre-viugt-sept lieues dans la direc- 
tiondu N. 0.10. et dn S.E.jE. La popula­
tion de la cóte septentrionale, sur tine étendué 
de prés de deux cents lieues, ne monte pas i 
plus de cmquante mille habitans. Nous n’avons 
pas reconnu le cóté inéridional, dom les 
produktions de tonte espèce promettent anx 
naturahstes de nombreuses et interessantes dé- 
couvertes.

Тоте ІУ. H
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CIIAPITRE XXVI.

TnoisiijME reläche å la Nouvelle-Zélande. — Indices 
alarinans sur le passage du capilaine Furneaux. — 
Malheurs eprouvés sur cette cole par differens navi- 
gateurs. — Excursions et divers details — Passage å 
la Terre-de-Feu. — Séjour dans le canal de Noël. — 
Indiens que M. de Bougainville a nominés Péulierais.

L e 6, а midi, nous vimes enfin le calme suc­
ceder а la teinpêle. J’ordonnai de calfater les 
ponts. Comme nous n’avions ni poix , ni gou- 
dron, ni i ésine, oh tira de l’arbre а pain un 
vernis qui, recouvert de sable de corail, forma 
une espece de ciment bien meilleur que je ne 
1’aurais cru.

L’apres-midi on tira deux albatrosses que nous 
trouvåmesaussi bonnes quedes oies. Nousavions 
vu la veille un deces oiseaux, et c’e'tait le pre­
mier depuis que nous etions entre les Tropiques. 
Le 8, M. Cooper harponna un marsouin de six 
pieds de long; c’e'tait une femelle de l’espece 
nommée le dauphin des anciens ( delphinus 
delphis, Linn. ) Ce poisson avait les parties 
inférieures de la machoire garnies chacunc de 
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quatre-vingt-hujt denis. La fressure et la chair 
nous fournirent tin excellent mets.

Le ro, h l’aube du jour, nous découvrlmes 
dans le S. O. une terre élevée et de cinq lieues 
de circuit. Je la nommai ile de Norfolk, en l’hon- 
neur de la famille Howard. Elle gitpar les 2ул 
2r 3o" delatitude sud ; sa longitude est de i65d 
j6' de latitude est: sa position fut déterminée 
pour la longitude, par des observations lunaires 
faites sur l’ile, et pour la latitude, par tme ob­
servation de la hauteur méridienne du soleil, 
quand nous etions а trois milles du rivage. Eile 
e'tait inbabitée, notre descente est vraisein- 
blablement la premiere qu’on у ait jamais faire.

Nous у recönnümes beancoup d’arbres et de 
plantes qui croissent а la Nouvelle-Zélande, et 
spécialement le lin, dont la végétation estmême 
encore plus vigoureuse que sur Fautre terre. 
Mais sa principale production est une espèce de 
pin de Prusse, qui у croit en abondance. Cis 
arbres ont la tige droite et d’une très-belle clé- 
vation ; il en est plusieurs dont le contour eit 
tel, que deux personnes pcuvent h peine l’ein- 
brasser. Ce pin est une espèce moyenne entre 
ceux de la Nouvelle-Zélande et de la Nouvelle- 
Calédonie. Nous у vimes des pigeons, desper- 
ruches, des perroqttels, des rats, de petits oi- 
seaux, ainsi quc des poules d’eaii, des boubks
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blaecs et des mor.ettes, qui se multiplient et vi­
vent dans un doux repos sur les rivages et sur 
les ruchers. Le chant de tous ces oiseaux for- 
niait danscette solitude nn concertenchanteur.

Cette ile а dessources d’eau douce. Elle pro- 
duit en abondance des choux-palinistes, de l’o- 
seille sauvage, du laiteron, du bacile ou fenouil 
maiin: toutes ces plantes croissent sur le iivage. 
Nous emportåmes toutes celles que le tenis nous 
permit de cueillir. La cote est assez poissonneuse. 
Nos gens prirent d’excellens poissons,

Be retour а bord, MM. Forster regrettèrcnt 
beaucoup de n’avoir pas songé а laisser sur cette 
ile de'serte un cliien et une chienne qui se se- 
raient multipliés sans trouble, et dont la race 
aurait pu étre de quelque utilité pour les navi- 
gateurs. En quittant File de Norfolk, je fis route 
vers la Nouvelle-Zélande; mon intention e'tait 
de toucher au Canal de la Reine-Charlotte, pour 
rafralchir l’éqnipage, et mettre le vaisseau en 
état de retourner dans les hautes latitudes me­
ridionales.

Le 18, nous jetåmes l’ancre dans l’anse du 
Vaisseau; nous у mouillions pour la troisième 
fois. Après tant de fatigues,nous nous trouvions 
heureux d’être sur les cótes de la Nouvelle-Zé­
lande. La saison n’était pas avancée dans ce di­
mat rigoureuxj rien n’annoncait encore la ver- 
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dure du printems. Mon premier soiti fut d’aller 
visiter l’endroit ou, а inon dernier de'part, j’a- 
vais laissé une bouteille renfermant des instruc- 
tions pour le capitaine Furneaux. Elle avait été 
eiilevée : était-ce par les Insulaires ou par V A~ 
venture'! Le 19, M. Wales étant descendu å 
terre pour dresser son observatoire, reconnut 
cjtie plusieurs arbres, qui étaient sur pied lors 
de notre précédente relåche, avaient e'té coupés 
avec des haches et des scies; quelques jours 
après, il découvrit un emplacement ou avaient 
existé un observatoire, une horloge, etc. А ces 
indices, nous ne potivions plusdoutcr que V A- 
venture n’eut séjourné dans cette anse.

Le 21, les Insulaires ne s’étant pas encore 
montres, nous allumåmes un fen sur la pointe 
de File. Je ne doutais pas qu’a la vue de la fil­
mde, ils ne vinssent bientot nous visiter. Ils ne 
parurent pas encore. Le 24, dans la matine'e, 
deux pirogues descendirent le canal; mais, des 
qu’elles apercurent le vaisseau, elles se retiré- 
rent derrière un promontoire. Je sautaidans un 
bateau pour aller les rejoindre. Les Insulaires, 
en nous voyant approcher, prirent la fuite ; 
maisbientót nous reconnaissant pour nous avoir 
de'ja vus, leur crainte fit place а une joie immo- 
dérée ; ils accoururent, nous embrasserent, en 
frottant, seion l’usage, leurs nez contre les.no-
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tres , et firent des gambades de la derniere ex- 
travagance.

J’observai qu’ils n’avaient pas permis а leurs 
femmes de veuir prés de nous; on les voyait 
dans l’éloignement. Nous leur fimes present de 
haches, de couteaux, de clous et d’étoffes de 
Taïti que nous avions dans le bateau : ils nous 
doDnèrent en retour nne grande quantité de 
ptoisson. Je leur demandai le motif de la crainte 
qu’ils avaient d’abord te'moignée ; ils firent des 
re'pouses vagucs et ambiguës, ou tout ce que je 
compris, c’est qn’il était question de meurtre. 
Mon inquiélude s’accrut en remarqnant qu’a- 
présnous avoir parlé de bataille et de morts, ils 
nous demandaient de tems en tems si nous etions 
faches, et semblaient méme douter de la sincé- 
iilé de nos protestatione.

Nos travailleursseprocurèrent des renseigne- 
inens non mo’ns propres h nous alarmer. Des 
Naturels leur dirent qu’uu vaisseau pareil au 
nótre avait dernierement fait naufrage dans ce 
canal; que plusieurs Indiens qui avaient volé 
des habits et d’autres objets, avaient payé de 
leur vie cette témérité, mais que les gens de l’é- 
quipage ne pouvant plus titer, les habitans 
avaient eu Га vantage, avaient assommé leurs 
ennemisa coups de casse-têtes, puis en avaient 
fait un festin. Ils ne s’accordaient ni sur le lien,
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ni sur la dafe de eet affreux événement; l’un le 
reportait а deux niois, l’autre h vingt jours, 
mais tons protestaient qu’ils n’y avaient pris au- 
euue part. Leurs signes nous donnèrent 'a en- 
tendre que le vaisseaus’était brise con tre les ro­
ckers , et que ses débris s’étaient disperses au 
large.

Ne dontant plus que tons ces récits n’eussent 
rapport а quelque malheur arrivé au båtiinent 
du capitaine Furneaux, j’interrogeai deux In­
diens, l’un desquelsétait un chef nommé Pée- 
térée, qui nous témoignait heaueoup diamitié. 
Ils oseren! nier qu’on eut fait du mal aux Eu- 
ropéens.Nos messieurs découperent deux feuilles 
de papier en forme de vaisseaux, et sur une 
autre plus grande ils representerende canal, ou 
ils exéculèrent les différentes relåehes des deux 
båtimens. Aprèsun léger intervalle, ils у rame- 
nèrent scule et pour la troisième fois la Resolu­
tion', mais les Naturels les interrompirenl, et 
prenant le papier qui figurait VAveriture, ils. 
l’amenérent dans le havre, et l’en firent sortir. 
Ils compterenf ensuite sur leurs doigts combien 
de lunes s’étaient. écoulées depuiscetems. Nous 
apprimes ainsi le déparl du capitaine Furneaux 
et de son équipage.

Le lendemain, M. Wales m’envoya å bord 
plusieurs des Naturels qui avaient raconté les
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circonstances du massacre. J’employai tons les 
moyens capables de découvrir la vérité, mais 
je ne pus arracher d’autre réponse que le mot 
caurey ( non ); ces Indiens nièrent tout ce 
qu’ils avaient dit sur le rivage, et parurent même 
li’avoir aucune connaissance de l’événement. Je 
commcncai а croire qu’il у avait en tout ceci 
qnelque méprise de la part de nos gens, et 
que ces details n’annoncaient qu’une qucrelle 
survenue entre les Insulaires. On verra dans la 
suite du volume combien j’étais moi-méme dans 

- l’erreur. Nous apprimes au cap de Botme-Espé- 
rance l’affreux événement qui élait survenu i 
Гу/релг/ѵ/ге.

J’observerai en passant que les Zélandais ont 
toujours été des ennemis dangereux pour les 
vaisseaux qui ont aborde sur leurs cótes. Tas­
man , qui découvrit cette contre'e, perdit qtiatre 
bommes dans labaie des Assassins, que M. Fors­
ter croil étre celle que j’ai nommée Baic-Aveu- 
gle : les Naturels empörterem sur leurs piro- 
gues tin des cadavres , el sans donte le mange­
rent; c’était en 1642. Ils avaient tue dix bom­
mes а 1’Aventure,etl’annéeprécédente, 1772, 
ils avaient assassiné M. Dufresne-Marion et 
vingt-buit personnes de son équipage.

Le capitaine Crozet, qui servait sous les or­
dres de M. Marion, et que son intrépidité fit 
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échapper au méme sort, se trouvait au cap de'' 
Bonne-Espe'rance lors de notre seconde reluche 
dans cette colonie, et nous raconta la fin tra- 
gique de ses compatriotes. J’ai pensé que ces 
details ne manqtieraient pas d’intéresser le 
lecteur. Je les ai recueiIlis.

Les Francais vivaient, depuis trente-sept 
jours, en bonne intelligence avec les Naturels. 
La perte de leurs mats les avait oblige's de 
mouiller sur cette edte, et ils avaient abattu les 
arbres qui leur avaient paru convenables. Un 
jour, M. Marion, après avoir visité les tra- 
vailleurs, se rendit а l'hippah, ой déja il était 
allé plusieurs fois; mais alors il négligea la pré- 
caution de se faire accompagner des cbarpen- 
tiers qui étaient campés dans les bois avec 
M. Crozet, et sans doute il fut la victime de sa 
trop grande confiance; il ne reparut point, non 
plus que les gens de sa suite. Le lieutenant, qui 
commandait а bord, ignorant cequis’était passé, 
envoya le lendemain h l’ordinaiteun detache­
ment pour cotiper du bois. Les Zélandais guet- 
terent le moment ой les Francais furent а l’ou- 
vrage, les assaillirent subitement et les massa- 
crèrent tous, а l’exception d’un matelot qui , 
atteint de plusieurs coups de piques, s’enfuit 
précipitamment vers les bords de la mer, se 
jeta а la nage, et parvint ainsi а rejoindre le

H.
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vaisseau : pendant ce teins, M. Crozet setrou- 
-vait dans les bois avec un. petit detachement, 
et sa position était d’autant plus critique, qu’il 
ignorait les dangers q-iiil’environnaient. Levais- 
seau Lui envoya quatre hommes ponr l’avertir , 
et plusieurs petits bateaux destiué&a le recevoir 
ae rendirent vers les tentes des malades.

А cette nouvelle, M. Crozet se met ѳплпаг- 
che en présence d’un nombre prodigieux d’In- 
sulaires , précédés de leur chef. Arrivé au bord 
de la mer, il fait signe a ses quatre soldats de se 
tenir prêts а tirer en cas de besoin, puis donne 
ordre а son detachement d’abattre les tentes et 
d’embarquer tout ce qui est а terre. 11 s’avauca 
ensiiite vers le chef, planta un pieu en terre, et 
lui défendit de passar outre. L’audace d’une 
teile intrépidilé fit tressaillir le Sauvagejmais 
le capitaine frapcais, sans se déconcerter , l’a- 
vertit de Commander а la foule de s’asseoir , et 
l’Insulaiie obéit. M. Crozet continua d’intimider 
les Indiens par sa présence, et favorisa ainsi 
l’eniharquement de tout son monde •. il entrate 
dernier dans la chaloupe. Les Zélandais alors 
entonnèrent vainement leur chant de gnerre. 
Furieux de voir les Francais échappés, ils ar- 
iuèrent plee decent grandes pirogußs, et allérent 
attaquer le vaisseau, qui leurrépoirdit en faisant 
jouer la grosse artillerie, Gomme il était d&Wr 
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majs impossible de continuer lestravaux ,si l’on 
ne mettait fin а tous ces troubles, M. Crozet, 
vint attaquer Fhippah, qui élait une des roeil- 
leures forteresses du pays. Unfeu soutenu cliassa 
les Insulaires réunis en troupes nombreuses sur 
les plate-formes, et Fon parvint а ouyrir une 
brèche dans les fortifications. Huit chefs la dé- 
fendirent successi vement, une pique h la main, 
et moururent braveinent а ce poste d’honneur. 
Leur défaite produisit une deroute générale, et 
les Francais, après avoir ainsi vengé leurs com- 
patriotes, se virent enfin libres d’achever dee 
reparations indispensables. Ils quittèrent la baie 
des lies après une relåche de soixante - quatre 
jours.

Le 5i, nos botanistes allérent débarquer 
dans File Longue, ou Fun d’eux apercut un gros 
cochon noir. II у avait probablement été trans- 
porté de File principale ou le capitaine Fur­
neaux l’avait laissé; ce canton est plus favora­
ble а ces animaux , et il paraït que les Zéian- 
dais leur portent des soins. Le 2 novembre , 
nous nous rendlmes 'a Fanse de l’llerbe , bieu 
loin de songer а Faffieuse scène qui s’y était 
passée. Nous débarquåmes dans toutes les cri- 
qnes des environs, et nous nous avancåmes fort 
loin dans Fintérieur du pays, sans rencontrer 
un seuj des habitans. Le soir, а notie retour а
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bord , tin grand nombre de Naturels noits ap­
ponerent des poissons, des vétemens, des armes 
et des curiosités; mais je défendis tout com- 
merce avec eux, а moins qu’ils n’amenassent 
des rafraicbissemens.

Le 3, M. Pickersgill rencontra des Naturels 
qui lui répétèrent qu’un \ aisseau avait fait nau­
frage, et que tous les gens de l’équipage avaient 
élé tues; mais ils s’empresserent d’ajonter qu’ils 
n’avaient point eu de part а tons ces événemens. 
Le 5 , je m’embarquai dans la clialoupe, avec 
MM. Forster et Sparmann et nous remontames 
le сапа! jusqu'a un grand village appelé Kotieg- 
heonooée. Etant débarqués nous nous vimes 
peu-a-peu environr.és de plus de deux cents 
Naturels, dont la plupartétaient armés. Com­
me leur nombre ne faisail que s’accroitre, nous 
jugeåmes qu’il était prudent de nous retirer. 
Déja nous élions en mer, lorsqu’un matelot 
m’avertit qu’ilavait aclieté despoissons, et qu’il 
ne les avait pas payéa. Je pris le seid clou qui 
mereståt,et appelant le vendeur je le lui jetai а 
ses pieds sur le sable : le Zélandais pensa que 
je le provoquais; il ramassa une pierre, et la 
Janca dans la clialoupe avec beaucoupde force; 
heureusement il n’atteignit personne.Nousl’ap- 
lames une seconde fois, et on lui fit ipcrcevoir 
le clou ; reconnaissant alors sa méprise, il se 
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mit а rire de son ëtourderie, et parut touché 
de nos bons procédés. Moins de moderation de 
notre part, nous eüt attiré quelque fåcheuse 
affaire ; nous étions а cinq ou six lieues du vais- 
seau. Si nous eussions alors connu la fin mal- 
heureuse.de M. Rowe et de ses compagnons, Ia 
rencontre d’un si grand nombre de ces Indiens 
nous eüt fort alarmés.

Le 6 , Péeterée me fit présent d’un des ba­
tons de commandement qne portent les chefs; 
en retour je le revètis d’un habit complet, ce 
qui lui fit un plaisif inexprimable. Je profitai de 
sa bonne humeur pour lui faire des questions 
sur ГЛ venture. II nous fit entendre, d’unema- 
nière qui nepermetlait pasd’en douter, qu’aus- 
sitót après notre départ, ce vaisseau était ar­
rivé; qu’il avait relåché dix а ringt jours, et 
qu’il était parti depuis dix mois. II m’assura'en 
outreque^nicebatiinent ,niaucun autre,n’avait 
échouésur la cête, ainsi qu’on l’avaitprétendii. 
Ce rapport contradictoire ne dissipa cepen- 
dant pas tous mes soupcons: les réponses des 
Indiensétaient enveloppées d’un mystère qu'ils 
avaient résolu de ne pas nous laisser pénétrer. 
Und’eux qui s’était montré plus disposé а nous 
répondre sur ce point, avait aussilót recu un 
soufllet d’un de ses cómpatriotes.

Ce Péeterée venait souvent diner а bord,

heureuse.de
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il mangeait de tons nos mets et buvait plus de 
vin qu’aucun de nous. C’était tin bomme de 
bonne mine, et d’un joyeux caractère. Nous 
l’entendimes souvent chanter. La musique des 
Zélandais est beaucoupplus agréable que celle 
des autres iles de la mer du Sud. Elle est sur- 
tont bien aii-dessus des miserables bourdonne- 
mens des Taïtiens. Les airs de Tanna peuvent 
seuls entrer en concurrence avec ceux des Zé­
landais; mais ceux-ciontune gamme pluséten- 
due: ils connaissent les octaves et les accords. 
Nous leur avons souvent entendu chanter un 
second-dessusdont les deux dernières notes sett­
lement se retrouvent 'a lTinisson.

Je fis encore а Péetere'e un don qui lui fut 
extrêmement agréable: je lui donnai une jarre. 
Nous démarrames le g, et nous allåmes motiiller 
plus loin en debors de la baie afin de mettre plus 
surement 'a la voile le lendemain. Ces Indiens 
qjiittèrent aussitót les bords de l’anse , et em- 
portèrent dans leur ancienne demetire tont 
ce qtt’ils avaient reen de nous. Je préstune que 
ces présens étaient partagés avec leurs amis 
et leurs voisins, ou peut-être les offi aient-ils а 
des ennemis puissans dont ils desiraient entre- 
tenir Ia bonne intelligence, car tons ces objets 
disparaissaientaussitót et jamaisnous n’en vanes 
uij seul dans le pays.
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Je suis persuade que la nombreuse popula­

tion qui habite les bords du canal, nerecunnait 
aucune forme réguliere de gouvernement. Cha- 
cun des chefs а sans doute droit au respect de 
sa tribu ou de sa familie, mais je doute que ce 
respect ait rien d’obligatoire, et qu’un Indien 
puissejamaisencontraindreunautrea lui obe'ir. 
Le jour que nous nous vimes tout-a coup en- 
tourés de tant de Naturels, un chef, nominé 
Tringo-Boohée avec qui nous commercions, fit 
tous ses efforts pour empêcher cette affluence 
qui le gènait daus ses échanges : il s’emportait 
contre la foule et alla même jusqu”a lui jet er 
des pierres, mais eile n’eut aucun égard ni к 
ses paroles ni а ses violens procédés.

Nous débarquåmesle soir dans une des anses, 
ou se trouvaient deux families d’Indiens : les 
uns dormaient, les autres faisaient des nattes, 
quelques-uns faisaient griller du poisson. J’obser- 
vai prés d’une vieille femme assise, une jeune 
fille occupée 'a chauffier des pierres. Curieux de 
savoir h quel «sage elle les destinait, je rest ai 
auprès d’elle; dès que ces pierres furent suffi- 
samment chaudes eile les retira du fe« > et les 
donna а la vieille femme. Celle-ci en fit un 
monceau qu’elle recouvrit d’une poignéede cé- 
leri, et ensuite d’une natte glossiere, puis elle 
s’accroupit dessus, comme uue HollauJaise sur
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sa chauflïette, on un lièvre sur son gite. Je ne 
pense pourtant pas que le but de cette femme 
fut uniquement de se réchaufler , il est présu- 
mable que c’était un reméde.

La salubrité de l’air et la bonne qualité des 
alimensnous avaient rendu les forces et la santé. 
Le to , nous sorlimes du Canal de. la Reine- 
Cliarlotte, et animésd’un nouveau courage nous 
cinglåmes vers le sud. Cinq semainesse passe­
rent sans que notre navigation offrit rién de re- 
lnarquable.

Le 17 décembre, nous vimes terre h la 
distance d’environ dix lieues. Ce ne pouvait 
être que la cóte occidentale de la Terre-de- 
Feu, pres de l’entrée ouest du de'troit de Ma­
gellan. C’était la premiere fois qu’on eut tra­
versé cette mer dans une haute latitude méri­
dionale; au moins je le pensais alors, ne sa- 
chant pasquer^peftZwreavaittenucette mérne 
route. Je n’ai jamais fait de traversée qui m’ait 
fourni si peu de circonstances intéressantes; si 
j’en excepte la déclinaison de l’aiinant, je ne 
sache rien qui vaille la peine d’etre conservé. 
Cependant quoique notre vaisseau fut un lourd 
voilier, nous avions fait plus dequarante lieues 
par jour. Le tems n’avait été ni trés-orageux, 
ni tres froid. Avant d’atteindre le cinquantiéine 
degré de latitude, le mercure du thermometre
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tomba peu-apeu de 60 а 5o, et, aprés que 
nous eumes gagné le cinquante-cinquième pa­
rallele , il se lint ordinairemeut entre 4? et 45; 
une fois ou deux il tomba h 43. Telles furent 
toutes nos observations. Je n’ai plus а parier 
de la mer du Sud.

Cette partie de l’Amérique qui s’offrait а ros 
regards., étaitd'une appareoce fort triste. Elle 
semblait découpée en petites iles qui, malgré 
leur pen d’élévation , étaient cependant trés- 
noircs, et presque entiérement steriles. Nous 
dcpassåines une pointe avancée, que j’appelai 
Cup Glocenter. Sa surface est ronde et d’une 
hauteur considérable. II git.parS. S. E. | E., 
h dix-sept lieues de l’ile de Landfall. La cóte , 
entre les deux terres, forme deux baies joncbées 
d’ilots, de roebes, de rochers et de brisans. 
Aprés avoir dépassé le cap Noir et deux ilots 
qui en soni distans de deux lieues au S. | S. E., 
nous traversåmes un grand espace de mer. C’est 
peut-étre le Canal de Sainte-Barbe, qui , au 
rapport de Fraizier, débouche dans le détroit 
de Magellan, Cette extréinité de la Terre-de- 
Feu est tres-bien connue des Espagnols: elle 
est marquée sur leurs cartes avec la plus grande 
exactitude.

Le r 9 , nous dépassames la pointe sud-est de



VOYAGES (Décemlre 
la baie de Sainte-Barbe , que je nommai Cap 
Desolation , parce que c’est dans ces environs 
que comnjence le plus sterile et le plus affreux 
pays que Гоп pub-se rencontrer. Il git par 54 d 
55' de latitude sud , et 72 й 12' de longitude 
ouest. J’appelai une ile voisine,/Ze Gilbert, du 
nom de mon maitre d’e'quipage. Le 20 , je pro- 
fitai d’une brise et je portai sur la terre dans le 
dessein d’examiner la conlre’e et de faire des 
provisions. De nombreux ports semblaient 011- 
verts pour nous recevoir : nous arrivåines a une 
petite ause que je fis sonder, et on у remorqua 
le laisseau. _

Le 21 , je descendis а terre accorapagné de 
MM. Forster et Sparmann , afin de reconnaitre 
les parties septentrionales du passage. Cheniin 
faisaut, je dcbarquai sur la pointe d’une ile basse 
revétue d’berbes, dont une partie avait été ré- 
cemmeut britlee : nous у apercumes des hultes, 
signe certain que des Indiens habitaient les en­
virons. А l’extrémilé orientale de cette ile nous. 
trouvåmes un havre sur et commode, maisrendu 
si sombreparTélévation prodigieuse des roches 
sauvages qui l’entourent, que je le nommai Bas­
sin du Diable.W у avait sur ses bortset sur d’a il­
tres criques voisines que je n’euspasle tems d’exa­
miner, de l’eau douce et du bois а bi uler; 
mais exeepte' de petils bouquets d’arbrisseaux , 
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totit le pays est une roche nue et condamnée 
par la nature а une éternelle stérilité.

Quoiqne nousfussions au premier mois d’été, 
la contrée ét ait partout couverte de neige comme 
en plein bi ver. Les plantes cependant com- 
mencaient а pousser des fleurs, et les oiseaux 
s’accouplaient. Cette observation donne une 
idée de ces regions, ou la neige résiste aux rayons 
du soleil, dans la saison même ou leur action 
а le plus de force. Nous virnes dans tin autre 
port plusieurs espèces de canards. Un d’eux par- 
ticuliérement était de la grossem' d’une oie, et 
courait avec une teile vitesse sur la surface de 
le mer en battant les flots de ses pieds et de ses 
ailes, qu’il nous fut impossible de le tirer; nous 
parvinmes dans la suite i en tuer quelques-nns. 
Les ailes de ce canard étaient d’une brievelé 
r.emarquable; il avait les plumes grises, le bec 
et les pieds jannes, et deux grandes callosités 
de la même couleur, а la jointure de cha- 
que aile. Nos matelots Tappelèrent race horse 
( cheval de course ), а cause de la rapidité de 
sa matche ; mais d’autres Anglais qui l’ont vu 
aux iles Falkland, ne considerant que sa forme 
pesante et pen avantageuse, lui ont donné le 
nom de logg erkend-duck ( canard-lourdaut). 
L’une des iles était couverte d’une sorte d’ar- 
bousier, chargé de fruils rouges, de la grosseur
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de petites cerises de bois et tres-bons a manger. 
Les rochers e'taient remplis de grosses moules, 
meilleures que dcshuitres. En faisantle tour de 
l’éxtrémité méridionale de l’ile solis laquellenous 
mouillions, je remarqiiai une multitude de nids 
que les nigauds (i) avaient faits dans les cre- 
vasses des rochers. Ces oiseanx montrentencette 
occasion un instinct qui semble démentirle nom 

, qn’on leur а dónné. Réunis par milliers pour 
percer l’ardoise dont ces roches sont compo— 
sées , ils choisissent pour emplacement les en- 
droits qui se projétent sur la mer, afin que si 
leurs petits viennent а giisser, ils tombent sur 
l’eau et ne se blessent point. Je donnai a celte 
ile le nom d’Ile Shagg ( des Nigauds).

Sur le cóté est, rous tuåmes trois oies , re- 
marquables par la difference de couleur entre 
le måle et la femelle. Le jar était un peu plus 
petit que nos oies ordinaires, et tres-blanc , h 
l’exception des pieds, qui étaient jannes , et du 
bec , qui était noir. La femelle, au contraire, 
était noire , avec des raies Manches en travers; 
elle avait la tete grise , qnelques plumes vertes, 
et d’autres Manches. La nature semble avoir eu

(i) Ainsi nommes par les Francais, aus ties Falkland, 
parce <pie ces oiseaux sont іГііие teile stupidile qu’ils se 
aissent prendre facilcment.
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en vue la conservation de lp feine Ile, et luiadonné 
la couleur brune des rochers sur lesquels elle 
est oblige'e de conduire ses petits, potir la de'~ 
rober aux regards des faucous et des autres oi- 
seaux de proie.

Pendant que nous visit ions vn cóté de Pile, 
M. Pickersgill et d’autres officiers en parcou- 
raient un autre. Ils rapporterent trois cents 
æufs d’hirondelles de mer , et qnatorze oies. 
Nous pouvions ainsi, pour les fêtes de Noël, en 
regaler tout l’e'qnipage ; ce qui nous venait а 
propos , car nous n’avions plus que des viandes 
sale'es. Pendant notre absence , neuf pirogues 
s’e'taient rendues aux flanes du vaisseau, et quel- 
ques-uns des Naturels e'taient monte's а bord : 
ces Indiens ne se l’étaient pas fait dire pkisieurs 
Ibis j ilsparaissaient fort bien qonnaitre les Euro* 
péens,etavaient mèmeplusieurs couteauxdefer.

Le lendemain ai, ils nous firent une autre 
visite. Je les reconnus pour être de la méme 
nation que j’avais vue ^utrefois dans la baie de 
Bon-Snccès, et que M. de Bougainville distin­
gue sous le nom de Pécherais, parce que ces 
Indiens repetent ce mot а tout moment. Ils 
sont petits, laids et tres - maigres. Leurs 
yeux sont sans expression ; leurs cheveux, 
noirs et lisses, flottent en desordre, et sont 
couverts d’huile. Leur figure 7 ainsi que leur
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extérieur , annoncait la misère , et surtout la 
malpropreté la plus dégoutante. Leurs épaules 
et leur estomac sont larges et osseux : le reste 
de leur corps est si mince et si grêle , qu’én 
voyant sépaiément ces differentes parties , on 
ne pourrait croire qu’elles appartinssent а la 
mème personne; leurs jambes sont mal faites, 
et leurs genoux d’une largenr disproportionnée. 
Des peaux de veau marin formaient leur vête- 
ment. Quelques-uns en portaient deux ou trois 
cousues ensemble , espèce de manteau qui des* 
cendait aux genoux ; mais la plupart n’en 
avaient qu’une seule , assez large pour couvrir 
leurs épaules , et les parties inférieures du corps 
étaient absolument nues. On nous dit que les 
femmes s’envéloppaient le milieu du corps avec 
une de ces peaux; mais_que, du reste, elles 
étaient vêtues comme leshommes. Ellessetinrent 
dans les pirogues ainsi que les enfåns. Je remar- 
qnai de loin qu’elles avaient autour du cou un 
grand nombre de coquillages suspendiis a un 
cordon de cuir , et que leur tete était couverie 
d’une espèce de bonnet compose de grandes 
plumes d’oies blanches, placées toutes droites. 
Je vis а la mamelle deux enfans entièrement 
nus. C’est ainsi que , dès l’åge le plus tendre, 
on les habitué h la fatigüe et au froid.

Ces Indiens étaient armés■ d’arcs, de traits 
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et de dards , ou plutot de harpons d’os emman- 
chés au bout d’un baton de dix pieds environ, 
dont ils se servent pour prendre des veaux ma­
rins , et meine des baleines, comme le font les 
Eskimaux. Je leur fis donner du biscuit, rnais 
il ne me parut pasqu’ils l’aimassent autant qu’on 
l’avait assuré. Ils préférèrenl la viande póurrie 
de veau marin.

II у avait dans cbacune de leurs pirogues tin 
feu, autour duquel se pressaient les femmes ét 
les enfans. Je pense cependant qu’ils lentre- 
tiennent ainsi, moins pour se chauffer que pour 
être totijours prêts а en allumer а terre, partout 
ou ils débarquent: quelle que soit leur méthode 
pour s’en procurer, ils ne trouvent pas tou- 
jours du bois sec qui s’enflamme 'a la 'pre­
mière étincelle. Ilsavaient aussi dans leurs ca- 
nots, de grandes peaux de veaux marins, dont 
ils se font un abri en mer, et méme lorsqu’ils 
sont а terre; quelquefois aussi elles leur'servent 
de voiles.

Tout leur caractere annoncaitla stupidité et 
l’insouciabce. Cetix qui ino'ntèrent а bord ne 
témoignérent pas la moindre curiosite’, rién 
n’attira leur attention, lis acceptérent desgrains 
de verre sans reconnaissance , et sans у mettre 
aucltn prix ; ils nous abandonnérent, avec la 
meine indifference, (juelquês-unes de leurs gue*



184 V O Y А G E S (Decembre
nilles et de leurs armes. Si jamais on а pu re'vo- 
quer en doute la préétninence de la vie civili- 
sée sur la vie sauvage, l’aspect de ces In­
diens suflirait potir de'terminer la question. La 
seule politesse dont ils se piquèrent envers nos 
matelots, ce fut de leur offrir tin morceau de veati 
marinpourri, qu’ilscoupèrent dans la partie hui- 
leuse de la chair. C’éla't leur mets le plus re- 
cheiché. Tousles peuples des latitudes voisines 
de l’tin et de l’autre póles aiment cette litiile par 
instinct; on dit qu’elle fortifie contre la rigueur 
du fioid. La chair, les vêtemens, les armes, 
les ornemens, les ustensiles, et toutes les par­
ties du corps de ces Sauvages, exhalaient une 
odeur si insupporiable que nous ne pouvions 
demetirer long - tems parmi eux : les yeux 
ferme's, nous les devinions a une grande dis­
tance. Ces exhalaisons comprimerent les de­
sirs de nos matelots ; les plus determines 
concurent cette fois un tel de'goiit, qtt’ils n es- 
sayèrent pas de contractei’ de liaisons avec les 
femmes.

Ces Naturels, qui nous visilérent le jour de 
Noël, se retiiérent lieureusement tous avant no­
tie regal, et personne ne s’avisa de les inviter, 
car leursaleté infecte eut suffi ponr óter l’appé- 
tit а l’Europe'en le plus glonton. C’eutété dom­
mage de ne pas profiter des noumtures frai ch 
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que notre relåche nous avait procurées. On 
nous servit des oies róties et bouillies, des pa­
tés et d’aiitres mets que nous ne prisions pas 
moins. Nous avions encore quelques bouteilles 
de vin de Madéie , la seule de nos provisions 
que la mereut ame'liorée; de sorte que nos amis 
d’Angleterre ne lirent peut-être pas plus gal­
ment que nous le jour de Noël.

Le 26, les Naturels revinrent nous voir. Se- 
Ion leur coutume, ils resterent а nous regarder 
d’un æil fixe et stupide, prononcant piteuse- 
jnent, par intervalles, leur mot pécheray: la 
soirée fut froide ; il éfait si pémble de voir ces 
malheureux nus et treinblans sur le pont, que 
nous les couvrimes de serges et de vieilles toi- 
les. Les matelots ne s’en étaient pas tenus au 
gala de la veille, ilsavaient encore bu toute la 
journe'e ; la plupart étaient morts-ivres. O11 fut 
obligé de les jeter dans les chaloupes, comme 
de vils animaux , et on les mena а terre , ou 
ils reprirent leurs sens en plein air.

Je donuai а ce bras de mer le nom de Canal 
de Noël. D’apres la connaissance que les habi­
tans semblent avoir des E iropéens, on peut 
supposer qu’ils n'ha'titeut pas toujours ce can- 
ton, et qu’ils se retirent au nord pendant l’iii ver. 
Ce peuple pourrait se vétir plus chandement, la 
nature lui en а donné les moyens: il ne s’agi-

1'ome IN. i
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rait que d’appliquer а ses manteaux de peaux 
de veaux marins,une fourrure faite avec la реан 
et les plumes des oiseaux aquatiques, et de don­
ner plus d'ampleur а eet habillement. Il est pré- 
sumable que ces peaux ne sont pas rares dans 
cette ile: puisque les Naturels nous abandon- 
naient volontiers celles qu’ils portaient, sans 
doute ils n’étaient pas embarrassés de s en pro­
curer de nouvelles.
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CIIAPITRE XXVII.

Navigation å travers le détroit de Lemaire. — Arrive'e 
а la baie de Bon-Succés. — Descriptiori de plusieurs 
iles prés de la Terre des Etats. Chasse amusante. —- 
Découvcrte de la Géorgie et de la terre de Sandwich. 
— Existencc probable d’un continent prés le p«le 
austral, et conjectures sur la formation des ties de 
glacés. — Obstacles а de plus longues recherches.

Nous appareillåmes,le 28, et nous nous rap- 
prochåmes des iles de Saint-Ildephonse. Le len- 
demain notis les euraes en vue. Apies les avoir 
exanvnées, nous reprimes notre route а l’est; 
au coticher du soleil, nous dotiblames une 
pointe qui, dans quelques cartes, est appelée le 
Faux cap Horn. Cette méme pointe m’avait 
causé une me'prise en 1769 •, elle forme la pointe 
occidentale de la baie de Nassau , déconverte 
en 162І, par la flotte liollandaise, que com- 
mandait l amiral L’Hermite. Le 5o, nous de« 
passåmes véritablement le cap Horn, et nous 
entråmes dans l’Océan atlantique méridional.

Je mis alors le cap sur le de'troit de Lemaire. 
Arrivé а la baie de Bon-Succes, j’arborai notre
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pavillon et fis tirer deux coups de canon; bien* 
tót nous vimes, comme en 1769, de la fume'e 
s’éle ver au-dessus de la pointe méridionale. Des 
que nous eumes atteint le travers de la baie, je 
chargeai le lieutenant Pickersgill d’aller recon- 
naitre s’il ne verrait pas quelque trace de W4- 
venture, mais il n’en découvrit aucune. J’avais 
jnscrit le nom de laRésolution sur une planche 
qu’il cloua а un arbre, au méme endroit cu 
V .Endeavour avaif mouillé, afin que le capi- 
taine Furneaux lut instruit de notre passage si, 
pär hasard ,-il у venait aprés nous.

M. Pickersgill avait été bien recu des Natu­
rels. Ceux-ci n’étaient vétus que de peaux de 
guanaque et de veaux marins. Ils avaient des 
bracelets de fil d’argent ,et travaillés en filigrane. 
Ces ouvrages venaient sans doute d’Europe. 
Ces Indiens étaient de la méme race que ceux 
du canal de Noël; et, comme eux, ils ne ces- 
saient de lépéter le motpécheray.

Il у avait dans cette baie plus de trente gros* 
ses baleines et des centaines de veaux marins, 
quijouaient dansl'eau, et faillirent faire échouer 
le båtiment. Les baleines surtout nous alarmaient 
souvent; ces enormes animaux sautaient en 
l’air et retombaient lourdement; quelquefois ils 
se couc.haient sur le dos, et avec leurs longues 
pageoires pectorales, battaignt la surface de 1»
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mer, chaque coup produisait un brnit pareil å 
l’explosion d’un pierrier. Nous luines а plusieurs 
reprises témoinsdu métne exercice. Nousremar- 
quåmesque le ventre de ces baleines, ainsi que 
le dessous des nageoires et de la queue, étaient 
d’une couleur Manche, tandis que tout le reste 
était noir. L’une d’elles avait beaucoup de sil- 
Ions longi tudinaux, ou de rides sur le ventre; 
ce qui nous fit conjecturer qn’elle apparte- 
nait а J’espece que Linnée а nommée balæna 
boops. Elles avaient environ quarante pieds de 
long sur dix de diametre.

Le 3i, je marchai sur-l’extrémité orientale 
de la Terre des Etats, et bientótnous arrivåmes 
au cap Saint-Jean. Aprés diner, trois bateaux 
allérent а terre : l’tin pour tuer des veaux ma­
rins, et les autres pour tirer des oiseaux, ou 
prendre du poisson. Au bruit que faisaient les 
phoques, on eut dit que toute l’ile en était rem- 
plie.Ceux-ci différaient essen tiellement des veaux 
marins. Nous les appelåmes d’abord lions de mer, 
parce que le måle ressemble réellement au lion; 
il a, comme .lui, une longue crinière; il n’est 
pas tout-'a-fait de la même couleur, mais d’un 
brun un peu plus foncé. Excepté sur la tete. le 
lion de mer est partout couvert de petits poils, 
qui forment une robe luisante. La lionne est 
parfaitement lisse sur tout le corps. Ces meines
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animanx, que Гоп trouve aussi а la Nouvelle- 
Zélande, sont connus généralement sous le nom 
cTours de mer. En general, ils étaient si peu fa- 
rouches, ou plutot si stupides, qu’ils nouslais- 
saienf approcber assez pour les assommer а coups 
de baton. Ils faisaient un bruit dont il est diffi­
cile de se former mie idee.

Les vieux måles rugissaient comme les lions, 
ou plutot beuglaient comme les taureaux en- 
rage's; les femelles avaientle léger mugisseroent 
desveaux , et lespetitsphoquesbelaient comme 
les agneaux. Cesanimaux se réunissent entrou- 
pes nombreuses. Les måles les plus vieux et les 
plus gros se tiennent а part. Chacun d'eux se 
choisitpour se coucher, une large pierre, dont 
les autres n’approcliaient qu’en soutenant un 
combat furieux. Nous les avons souvent vusse 
combattre avec un degré de rage qu’il est im- 
possible de décrire. Les plus jeunes et les plus 
actifs, marchent avec les femelles et tous les 
petits phoques. Cesanimaux ne viennent å terre 
que pour engendrer. Ils ne prennent pas de 
ROurriturependant leur séjour sur la cóte, qui est 
quelquefois de plusieurs semaines ; alors ils de- 
viennent maigres,et avalent unegrande qtian- 
tité de pierres pour tenir leur estomac tendu. 
Nous en а vons trouvé dans leurs intestins jusqu’a 
dix ou douze, chacune de la grosseur des deux 
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poings. Un navigateur ajoute , en pareille oc­
casion , que ces pierres paraissaient commencer 
а se digérer, mais je doute que cette partie de 
ces remarques obtienne beaucoupdecroyance 
de la part des lecteurs.

Le lendemain janvier ( 1775 ) , voyant que 
ce canal offrirait beaucotip de rafraichissemens 
aux vaisseaux si l’on у découvrait un havre , 
j’envoyai M. Gilbert pour tåcher d’en décou- 
vrir un. Nos messieurs en ramant le long de la 
cóte , virent des milliers de nigauds qui leslais- 
sérent tranquillement approcher avec des pieux 
et des båtons; cette chasse fut loin d’étre pe­
nible et fut tres-heureuse. Ils découvrirentdanss 
cette excursion, un oiseaud’un nouveau genre, 
qui était de la grosseur d’un pigeon, etparfaite- 
ment blåne : il appartenait а la classe des oi- 
seaux aquatiques, qui marchent h gué; il avait 
les pieds а demi - palmes , et les yeux ainsi que 
la base du bec, entourésde plusieurs petites glan­
des ou verrues blanches. 11 exhalait une odeur 
insupportable. Ils prirent aussi des pingoins , 
qui étaient de la grosseur des petites oies. Cette 
espèce est la plus commune aux environs du dé- 
troit dø Magellan ; leur sommeil est tres-dur , 
car le docteur Sparmann eh frappa un , qui 
roula а plusieurs pas sans s’éveiller; il fallut le 
secQuer а plusieurs reprises pour le tirer de son
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assoupissement. Ils se tiennent en troupe : se 
voyant tous a-la-fois attaqués, ils prirent du 
courage; se précipitant avec violence sur les 
chasseurs, ils leur niordirent les jambes, et s’at- 
tachérent а leurs vétemens.

La chasse des lions marins offrait de plus 
grandes difiicultés. Dés que Tun d’eux était 
attaqué , plusieurs centaines se rassemblaient а 
peu de distance et semblaient attendre l’issue 
du combat. Un des plus vieux s’approchait alors 
en giondant et montrant les dents, mais lefeu 
de nos armes finissait tonjours par épouvanter 
la tronpe et la faire enfuir du cóté de la mer. 
On vit de ces animaux s’y précipiter avec tant 
de håte qu’ils tomherent perpendiculairement 
а dix ou quinze verges sur des rochers pointtis. 
Nous pensons pourtant qu’ils ne se firent aucun 
mal, parce que leur peau est fort dure, et que 
leur graisse , tres-élastique , se préte aise'ment 
h la compression.

Toutes ces chasses amusaient infiniment l’é- 
quipage. M. Gilbert découvrit un excellent 
port а l’ouestdu cap Saint-Jean. Nous nousy 
rendimes aussitot, et je lui donnai le nom de 
J\ouvel-An. Le 3, après nous étre pourvusde 
rafraichissemens, nous quittåmes la Terre des 
Etats. Je mis le cap au sud-est, dans la vue de 
découvrir la cote étendue que M. Dalrymple 
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а marqnée dans sa carte, et oii l’on place le 
golfe de Saint-Sébastien. Je projetais d'attaquer 
la pointe occidentale de ce golfe , afin d'avoir 
totites les autres parties devant moi. Comme 
je doutais un peu de l’existence de cette edte, 
cetle route me parut lameilletire poiir e’claircir 
cette matiere et reconnaitre la partie australe 
de eet Ocean.

Le 14, а neuf lieures du matin , nous eru- 
mes voir une ilede glace; mais а midi, nous 
doutåmes si ce n'e'tait pas une terre. Nous re- 
connumes bientot que c’était une ile, et je Гар- 
pelai t'T''illis, du nom de celui qui l’apercut le 
premier. Ce pourrait bien étre la nierne terre 
dont M. Guyon vit l’extrémité sud en juin 
1766, et qu’il nomma ile de Saint - Pierre. 
C’est un roclier élevé, mais de peu d’éteiidue, 
pres duquel il у а des ilots de roches; elle git 
par 54 a de latitude sud, et 38 d 2З' de longi­
tude ouest. Je donnai а une ile qui l’avoisine 
le nom de Bird-Island (ile de l'Oiseau ), li 
cause d’un grand nombre de volatiles dont elle 
e'tait remplie.

Le 17, nous approcliåmes de la cóte, et 
• j’allai avec plusieurs de nos messieurs reconnai­

tre la baie, que je nommai Baie de Possession, 
parce que je prispossession du pays,aunomdn 
roi d'Angleterre, en déployant mon pavillon et 

i.
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faisant faire une décharge de moiisqueterie. Le 
fond de la baie, et pkisieurs endroits de la cóte 
se terminaient par des rochers de glace perpen- 
diculaires, d’une hauteur consideratie. 11 s’en 
détachait continuellement des bloes : pendant 
que notis etions dans la-baie, une masse énorme 
s’écroula, et lit en tombant tin brnit semblable 
а celui du canon. Ces masses sont exactement 
du genre de celles que le capitaine Phipps а vues 
dans les havres du Spitzberg.

L’intérieur du pays répondait а ces dehors 
affreux et sauvages. Partout les rochers ca- 
chaient leur cime dans les mies, les vallées 
ctaient cou vertes de nêige. Aticun arbre n’y 
croissait, settlement qttelques traces de vegeta­
tion se niontraient en des töuffes de dactylis 
glomerata (pimprenelle des bois) etdewzzz- 
guy sorba. On у voyait en grand nombre des 
veaux marins, ou desours de mer, niaisd’tme 
moindre grosseur que ceux de la Terre des Etats: 
peut-être , ne vlmes-noiis guère que des fe­
melles, si l’on enjuge par la quantité de petits 
qui fourinillaient sur les cótes. Ces veaux ma­
rins étaient atissi plus farouches que ceux des 
lies du Nou vel-An , il n’était pas facile de leur 
faire abandonner la place, les petits même nous 
poursuivaient et cherchaient a notis niordre. 
Nous trouvåmes dans cette ile les pingoins les 
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plus gros que j’eusse jamais vus. Quelques-uns 
que nous rapportåmeså bord, pesaientde vingt- 
neuf а trente-huit livres. Ils étaient de l’espéce 
que M. Pennant distingue sous le nom de pin- 
goins des Patagons; on les retrouve aux iles 
Falkland , et M. de Bougainville, dans sa des- 
cription, les а justement rangés а la première 
classe. Nous n’apercumes d’autres oiseaux de 
terre que de petites alouétles; nous ne rencontrå- 
mesaucun quadrupede;а la ve’rilé, M. Forster 
observa delafieutequ’il jugeaêtre celle d’uji re­
nard, ou d'un animal de ce genre.

Nous eumes en vue, le 18, une ile qui parais- 
sait former l’extréniité orientale de la cöte, et 
que j’appelai Ile Cooper, du nom de mon pre­
mier lieutenant. Je nommai Cap Charlotte, 
une pointe en saillie, qui se terminait par un 
mondrain de forme ronde. Au cóté ouest du 
cap Charlotte, se trouve une baie qui recut le 
nom de Baie Royale, et sa pointe occidentale 
fut nommée Cap Georges. La cóte qui s'étend 
de l’ile Cooper au cap Charlotte, dans un es­
pace de huit lieues, forme une grande baie, а 
laquelle je donnai le nom de Sandwich.

Le 20, nousfimes de la voile au S. O., au­
tour de l’ile Cooper. C’est un rocher d’une hau- 
teur prodigiense, d’environ cinq milles de tour, 
et situé а un mille de la grande terre; comme 
nous avancions je découvris une tle eniiérc*-
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ment de'tacbée de la grande terre, je Гарре- 
lai Ile Pickersgill, du nom de mon troisième 
lieutenant: bientot une pointe de la grande terre, 
au-dela de cette ile, se montra dans une direc- 
tion qui portait le bord de la cote exactement 
au point oii nous l’avions vu, et ou, le premier 
jour que nous l’apercumes, nous en avions pris 
Ie relévement. Il étail done démontré que cette 
terre, juge'e d’abord comme faisant partie d’un 
grand continent, n’est qu’une ile de soixante- 
dix lienes de tour.

Je donnai а cette terre le nom de Géorgie, 
en honneur de S. M. Georges III; elle git par 
53 d 57 'et 54 a 57 ' de latitude australe, et 
58d 15 'et 35 a 34' de longitude occidentale : 
elle s’e’tend du S. E. i E. au N. O. | O; elle 
а trente-une lieues de long dans cette direction, 
ct sa plus grande largeur n’en surpasse pas dix. 
Elle est remplie de baies et de havres; mais, sur 
toute la cóte, uous ne vimes pas une riviere, ou 
un courant d’eau douce. 11 est а pre'sumer que 
l’intérieiirétant fort élevé, ne jouit jamais d’un 
assez grand degre' de chaleur pour fondre toute 
la neige qui serait nécessaire а la formation 
d’une riviere ou d’un courant d’eau.

Eut-on jamais pensé qu’une ile d’aussi peu 
d’étendue, située entre le 54*. et-le 55*. de- 
gré de latitude, fut, au milieu de l’été, couverte 
de neige а plusieurs brasses de profondeur? Sans. 
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doute il s’y forme pendant l’hiver beaucoup de 
glacés que le printems de'tache et dispersesur la 
nier, mais cette ilene peut produire la dix mil- 
lieme partie de celles que nous у vimes. Cette 
reflexion me laissait l’espoir de découvrir un 
continent. Au surplus, si j’avais douté queBou- 
vet eut découvert de grandes iles de glace, 
c’était dans la persuasion que la cóte d’une terre, 
située au 54 d. de latitude, ne pouvait au milieu 
de l’e'té être entierement couverte de neiges; 
mais l’aspect de la Géorgie semblait confirmer 
l’existence du capde la Circoncision; je pensai 
même que je rencontrerais plus de terres que je 
ne potirrais en reconnaitre. Plein decette idee, 
je quittai la cóte et dirigeai а ГЕ. S. E.

• Nous essuyåmes bientót une tempête, qui fut 
suivie jusqu’au 22 d’une bruine épaisse, accom- 
pagnée de pluie. Le 2З , un court intervalle de 
tems clair nous fit apercevoir trois on quatre 
Hots qui n’e'taient sans doute que des roebes dé- 
tache'es. Mais bientót nous fumes encore enve- 
loppes par un brouillard e'pais. Le 24, nous par- 
vinmes а sortir des roebers de l’ouest, et je mis 
le cap au sud. Tant de constance а croiser dans 
l’obscurité , ne nous valut autre chose, quand 
la brume fut dissipée, que la perspective d'un 
petit nombre de rochers épars, que je nommai 
Rockers Clarke, du nom d’un de mes licute- 
nans.
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Le 27 , nous etions suivant notre estime par 

60d. Jene crus pas devoir avancer davantage 
au sud, et у chercher une terre que rien ne 
m’annoncait, lorsqu’il était au moins aussi pro­
bable que notis en trouverions une pres du cap 
de la Circoncision. J’étais las de parcourir ces 
liautes latitudes meridionales, ой Гоп est sans 
cesse environné de glacés et de bruines épaisses: 
d’ailleurs l’équipage était épuisé de fatigues, et 
la santé de plusieurs de nos gens était considé- 
rablement altérée.

Je dirigeai а Fest, mais nous rencontråmes 
tout a-coup un nombre effrayant de grandes lies 
de glacé, et nous voguions par une mer jon- 
chée de glacés flottantes. Je revirai de bord, et 
ne fus pas plus heureux en portant а l’ouest. IL 
fallut enfin mettre le cap au nord. Nous espé- 
råmes alors que rien nelasserait plusnotre pa­
tience, nous noustrompions. Le 29, nous nous 
vïmes encore arrêtés par de nombreuses lies de 
glacé. Comme nous avions très-peu de vent, 
nous fumes obligés desuivre les routes qui pou- 
vaient le plutót nous débarrasser, de sorte que 
ce jour nous n’avancåmes d’aucun cóté. Le 3o 
nous atteignïmes.le 5gd.5o'. de latitude sud, et 
29d. 24'. de longitude ouest. Le 3i, par Зс/. 
13 3oz'.de latitude sud, ets? d. 45'. delongi-
ude, ouest, nous apercumes au S. | O, S. une 
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cóte que j’appelai Thulè Australe, parce 
que c’est la terre la plus méridionale qu’on ait 
encore découverte. Sa surface très-élevée, est 
partout couverte de neige. Quelques personnes 
de l’equipage crurent voir une autre terre entre 
la Thule Australe et une cóte а laquelle j’avais 
donné le nom de Cap Bristol, mais cet inter- 
valle me parut ètre plus vraisemblablement une 
baie profonde et je l’appelai Baie Forster. Le 
premier février, je reconnus un promontoire 
que je noinmai Cap Montagu. Plusieurs gran­
des iles de glacé hérissaient la cóte. L’une 
d’elles attira mon attention parsahauteuretson 
immense contour. Sa surface était piate, et ses 
cótés perpendiculaires n’avaient pas encore été 
creusés par les vagues. Je concitis que cette 
enorme masse n’était que depuis peu détachée 
de la terre.

Le 22 , nous observåmes une pente ou grève 
piate qui se prolongeaitaunord.Ledésordre deses 
rochers empilés présentait une image du chaos. 
Cette cóte, plus affreuse encore que la Géorgie 
australe , n’ofiiait pas même un réceptacle atix 
phoqiies et autres animatix amphibies. Je la 
nommai terre de Sandwich. Je suis porté а 
croire que c’est un grouped'iles, ou unepointe 
de continent; je suis fermement persuade qu’il 
у а pres du póle une vaste étendue de terre, oii 
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se forment la plupart des glacés répandues а 
plusieurs degrés de ce méme póle. Si l’on sup- 
pose que ces terres n’existent pas et que la glace 
ptiisse se former sans leur secours (i) , il en re­
sultera que le froid doit étre partout 'a-peu-près 
egal autour du póle, jusqu’au 70 ou 6oa. 
et que partout, sous le méme parallele , nous 
devions voir une égale quantité de glacés. Nos 
recherches ontcependant prouvél’existence du 
contraire.

Toutefois ce continent austral ( si je puis en- 
core en supposer un) ne pourrait se trouver 
qu’en dedans du eerde polaire et dans des pa­
rages tellement obstrués par les glacés, qu’on se 
flatterait vainement de pouvoiryahorder. Hest 
si périlleux de chercher а reconnaitre une cóte 
dans ces niers inconnues et glace’es , qu’aucun 
navigateur ne se hasardera sansdouteh franchir 
les limites auxquelles je me suis arrêté. Si,plus 
loin vers le suil, il existe des terres, elles sonb 
condainnées par la nature а ne jamais être

(1) Une expéiieneé, rapportée dans le 66.' vol. des 
Transactions philosophicjues , а prouvé que l’eau de la 
mer se gele, et que la glace ainsi formée, ne conlient 
aucune parlicule de sei, excepté aux endroits ou elle 
touche-l’eau de la mer, qui alors s’iutroduit dans ses 
pores et ses inlersliccs. 
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échaiiffées par les rayons du soleil, et а rester 
éternellement ensevelics sous les neiges et les 
glacons, Le båtiment qui tenterait d’y aborder, 
resterait immobile au milieu d'une surface so­
lide , ou ne s’en détacherait que pour s'incruster 
dans une ile de glace.

Il me restait а reconnahre le cap de la Cir- 
concision; j’employai jusqu’au 22 а parcourir le 
parallele ou Bouvet place cette de'couverte , 
et je nepnsla rencontres. Sans doute, il avait 
e'té trompé par une ile de glace : la plus petite 
cóte ne pouvait e’chapper а nos observations. Il 
était bien evident que cette terre n’existe pas. 
J’avais done fait le tour de l’hémisphere aus- 
tralj dans une haute latitude, et de maniére ä 
prouver, sans réplique, qu’il n’y а point de con­
tinent, а moins qu’il ne soit prés du póle et 
bors de la portée des navigateurs. En supposant 
l’existence de cecontinent, nousen avionscer- 
tainement vu une partie, et sa position devait 
être vis-h-vis la mer atlantique-australe et vis-h- 
vis la mer de l’Inde, Une preuve nouvelle et 
concluante, c’est que dans ces parages, nous 
avons éprouvé а latitudes égales un froid plus 
vif que dans la mer Pacifique du sud.

Je voulus tenter encore de retrouver les iles 
de Denia et de Marséve’en , dont le docteur 
Hailey а déterminé la position sur la carte: le i5
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mars, nous n’avions encore rien apercu qui 
nous èncourageat а la recherche de ces terres. 
J’aurais mis beaucoup de tems а les trouver, ou 
h prouver qu’elles n’existentpas; je pensai qu’il 
у aiirait de la cruauté а prölonger les fatigues et 
les peines de l’équipage ; sa conduite pendant 
tout notre long voyage méritait les soulagemens 
qu’il serait en mon pouvoir de lui Recorder. 
D’ailleurs, toutes nos provisions fraiches étaient 
consomméesdepuis plusieurs semaines.Les vieil- 
les salaisons causaient а tout le monde une ex­
tréme re'pugnance : je cédai enfin au væu gene­
ral et je gouvernai sur le cap de Bonne-Espé- 
rance. II у avait vingt-sept mois que nous en 
étions sortis, et depuis ce tems nous n’avions 
touchéh aucun port europeen.
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CI1AP1TRE ХХѴІЦ.

Nooveeies du désastre survenu ä Val venture. — Ar- 
rivée au cap de Bonne-Espérance.— Lcltre du capi- 
taiue Furneaux. — Relation de son Votace. Com- 
ment il est separé de la Resolution. L’équipage de 
sa chaloupe est massacré et mange par les Zélandais. 
Dc'tails sur eet horrible événement; scène de désola- 
tion et de carnage; tristes restes ensevelis dans les 
flots; noms des victimes. Il double le cap Horn et 
cherche å reconnaitre le cap de la Circoncision. Il 
relache au cap de Bonne-Espérance. Son retour en 
Angle terre.

Le 16 а la pointe du jour, nous apereumes а 
l’ouest deux vaisseaux, dont l’un portait pavil­
lon hollandais. Aussitdt, suivant mes instrue- 
tions , je me fis remettre par les officiers et bas- 
officiers leurs livres de loch, et leurs journaux, 
que je cachetai potir les communiquer а l’Ami- 
rauté , et j'enjoignis а tout l’équipage de ne pas 
dire ou nous avionsété, avant que l’Amirauté 
ne Feut spécialement permis. Ceux de nos mes­
sieurs qui n’étaient pas sur la liste militaire, con- 
serverent leurs papiers, mais il leur fut égale- 
ment recommandé de ne point divulguer leurs 
découvertes avant qu’ils n’y fussent autorisés.
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Le 18 , je fis mettre une chaloupe en mer, 

et j’envoyai а bord d’un des vaisseaux en ques- 
tion , quoiqu’il fut а environ deux lieues; mais 
nous desirions trop avidement des nouvelles 
d’Etirope , pour faire attention а cette distance. 
Cebåtiment était hollandais; il revenait du Ben­
gale, et se nommait le Bownkerke Polder. 
M. CorneliusBosch,soncapitaine,eutl’honnéteté 
de nous offrir du sucre, de l’arrack, et de tout ce 
qu’il а vait en reserve. Il se trouvait а son bord des 
matelotsanglais qnidirentanosgensque l’aunée 
d’anpara vant Г Avenlure était arrivée au cap de 
Bonne-Espe'rance , et que l’équipage d’une de 
ses chaloupes avait été niassacré et mange par 
les habitans de la Nouvelle-Zelande. Ainsi se 
confirmérent tout ce que nous avaient vague- 
ment raconté les Indiens du canal de laReine- 
Charlotte.

L’autre båtiment était un vaisseau anglais 
nommé le True-Brilon, capitaine Broadly, 
venant de la Chine ; comme il ne se proposait 
pas de relåcher au cap avant de se rendre en 
Angleterre, je mis а son bord une lettre pour le 
secrétaire de l’Amirauté. Ce vaisseau donna les 
méines details que le navire hollandais, sur l’é- 
quipage de 1’Aventure. Le capitaine Broadly 
nous envoya avec une générosité toute parti­
culiere des provisions fraiches, un cochon et du 
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thé. Je lui en témoigne ici ma reconnaissance. 
И joignit h ces presens de vieilles gazettes an- 
glaises qui étaient nouvelles pour nous et nous 
amusèrent beaucoup.

Enfin, le mercredi 2 2, qui, pour les habitans 
<lu Cap, n’était que le mardi 21, nous jetåmes 
l’ancre dans la baie de la Table. J’appris qu’en 
effel ГAv en ture avait relåché au Cap, en re- 
tournant en Angleterre. L’on me remit une 
lettre du capitaine Furneaux, par laquelle il 
m’aiinoncait la perte de sa chaloupe , et de dis 
de ses meilleurs hommes, dans le canal de la 
Reine-Charlotte. Lorsque dans la suite nous 
nous sommes rejoicts, il m’a communiqué d< s 
détails complets sur tout ее qui lui était arrivé 
depuis notre séparation. Je m’empresse de dun­
ner ici cette relation intéressante.

RELATION DU CAPITAINE FURNEAUX

Sur la route tenuepar Z’A venture , depuis 
sa séparation de la Resolution Jusquåson 
arrivée en Angleterre.

« Ce fut le 21 octobre f 1^75), quatorze 
jours après notre départ de l’ile d’Amsterdam , 
que nous découvrimes la cóte de la Nouvelle- 
Zélande ; je la prolongeai par le travers du cap 
furnagain, Le 4 novembre, j’arrivai pres du
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cap Palliser; les Naturels neus apportèrent un 
grand nombre d’e'crevisses, quenous achetåmes 
pour des clous et des étoffes de Taiti. Le lende- 
main, le vent s’éleva avec tant de force, que 
nous furnes obligés de mettre h la cape pendant 
deux jours. La violence de la tempéte , les dom - 
mages essuyés par le vaisseau, et les maladies 
qui survinrent, nous mirent dans une teile po­
sition , que nous commencåmes а désespérer de 
pouvoir atteindre le canal de la Reine-Char- 
lotte, oti de rejoindre la Resolution.

» Nous n’avions plus de provisions d’eau que 
pour six ou sept jours. Heureusement nous par- 
vinmes le 9 а mouiller dans la baie de Tolaga. 
L’aucrage у est bon, et Гоп peut facilement у 
faire de l’t au et du bois. Les Naturels de cette 
cote sont de la mème race que ceux du canal de 
la Reine-Chailotte, mais en bien plus grand 
nombre; ils paraissent se'dentaires. Ils ont des 
plantationsrégulières de patates douces, et d’au- 
tres racines tres-bonnes. Leurs eaux fournissent 
en abondance des écrevissesetdu poisson , qu’ils 
nous vendirent 'a bon compte. Nous observå- 
mes, sur une de leurs pirogues, une tête de 
femme exposée comme en parade. Elle était or- 
née de plumes et de divers colifichets, et sem- 
blait animée; mais, en l’examinant, nous vimes 
qu’elle était desséchée. Ses traits étaient parfai- 
tement conserves; on la gardait'sans doute en 
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mémoire de quelque personnage important.

» Je me contentai de neufou dix pièces d’eau, 
et le 12 je sortis de la baie; maisle vent m’o- 
bligea bientót а la rallier. J’y revins mouiller le 
lendemain. J’appareillai de nouveau le 16; et 
malgré des coups de vent continuels, le 3o, 
nous entrames enfin sains et saufs dans le canal 
de la Reine-Charlotte. Je craignais que la Re~ 
solution n’eut fait naufrage; mais nous euines la 
satisfaction de reconnaitre l’emplacement ou elle 
avait dressé ses tentes, et sur un vieux trone 
d’arbre, je lus ces mots graves : Regardez ici 
dessous. En fouillant dans la terre, on trouva 
une bouteille cachete'e : elle contenait une lettre 
du capitaine Cook, par laquelle il m’informait 
que son arrive'e dans cette méme baie avait eu 
lien le 5 novembre, et son départ le : ilajou- 
tait qu’il se proposait de nouschercher quelques 
jours 'a l’entre'e du détroit.

» Conservant quelqu’espoir de le rejoindre, 
j’ordonnai de mettre le vaisseau en etat de ren- 
trer le plus tót possible en mer. On dressa les 
tentes; on répara les futaillesh terre, et on eta- 
blit sur la cóte le four de cuivre pour recuire la 
partie de notre biscuit qui n’était pas entiere- 
ment gatée. Pendant ces travaux, les Indiens ve- 
naient а bord comme de coutume. Ils nous ven- 
daient du poisson, des armes et des outilsde leur
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fabrique, et n’annoncaient aucune mauvaise 
disposition envers nous. Seulement deux fois ils 
ródèrent la nuit autour de nos tentes, dansl’in- 
tention de nous voler, mais ils furent décou- 
verts avant d’avoir eu le tems de nous rien 
enlever.

» Le 17 décembre, tous nostravanx, toutes 
nos provisions étaient achevés. On se disposait 
а l’appareillage. Je chargeai N. Roxve, officier 
de poupe, d’aller avec le grand canot cueillir, 
sur la cote, des plantes potagères. Je lui donnai 
le commandement de ce petit équipage, et loj 
ordonnai de revenir le soir, parce que je vou- 
lais mettre а la voile le lendemain. Ne le voyant 
revenir, ni le méme soir, ni le matin du jour 
suivant, je résolus d’envoyer а sa recherche. 
M. Burney, nion second lientenant, у alla dans 
la chaloupe, avec plusieurs matelots et dix sol­
dats de marine. Comme M. Rowe était parti du 
vaisseauavecbeaucoup d’empressement, et une 
heure avant le tems fixé, je présumai que sa 
curiosité l’avait conduit dans la baie orientale, 
ou personne de l’équipage n’avait encore péué- 
tré, ou bien que qnelque accident était arrivé 
au canot; il pouvait avoir été empörte а la dé- 
rive, par la négligence de celui qui le gouver- 
nait, ou enfin s’être brisé äu milieu des rochers. 
Tels étaient nos soupcons а tous; et d’aprés ces
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conjectures, l’aide du charpentieremportaquel- 
ques feuilles de fer blåne. Nous ne pouvions 
croire que nos gens eussent été attaqués par les 
Naturels: nos chaloupes avaient souvent été 
beaueoup plus haut, avec meins- de monde. 
Nous fumes bien cruellement détrompés de no- 
tre erreur. M. Burney fut de retour le méme 
soir а onze heures. Voici comment il nous rap­
porta la scène horrible qui s’était passe'e : je ne 
puis la mieux déerire que dans ses propres 
termes.»

« Le 18, nous partimes du vaisseau. Une brise 
» légere nous secondait, et nous eurnes bientot 
» doublé l’ile Longue. J’examinai avec malunette 
» chaque anse а bas bord sur ma route : a une 
» heureet demie, nous atterrimes sur le cóté gau- 
» ehe a une grève quiseprolongeait vers le haut de 
» la baie orientale, poury faire cuire nos ali- 
» mens. Pendant ce tems, je vis sur la cote op­
ii posée un Indien qui courait le long du rivage, 

.» au fond de la baie. Nous étant embarqués, 
» nous у arrivåmes bientot, et nous apercuines 
» une bourgade zélandaise.

n Anotre approche,quelquesIndiens descen- 
i> dirent sur les rochers, et nous firent signe de 
» rétrograder. Voyant que nous ne teuions au- 
» eun compte de leurs avis, ils cbangerent de 

Tome ГР\ к
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» ton. Il у avait sur Ia grève six grandes piro- 
» gues, la plupart doubles. Je laissainotre cha- 
>> loupe sous une garde suffisante, et m’avancai 
» dans les terres. N’y voyant rien qui me donnåt 
» du soupcon, je dirigeai mes recherches sur la 
» cóte orientale; les Indiens nous invitèrent а 
» débarquer. Jé lcurdcmandai des nouvelles du 
» canot; ils rcpondirent qu’ils n’en savaient au- 
» cune. Je gouvernai sur une petite grève, 
» jointe а l’anse de l’Herbe. Des Naturels, en 
» nous apercevant, sortirent de leurs pirogues 
» et s’enfuirent vers les bois; je pressentis que 
» j'aurais dc ce cóté des renseignemens sur le 
» canot de M. Rowe. Etant descendus, nous 
» trouvåmes des débris du canot, et des sou- 
» liers, dont un fut reconnu pour appartenir а 
» M. Wood-House,undenosofficiersdepoupe. 
» En même tems, tin des matelots m’apportaun 
» morceau de viande qu’il présumait être de la 
» viande salée que l’équipage avait emportée 
» avec lui; inais а 1’examen et au flair, je re- 
» connus qu’elle était fraiche. M. Fannin , le 
» maitre d’équipage, pensa que c’était de la chair 
» de cliien, et je fus deson opinion; j’ignorais 
» encore que celte peupladefütcannibale;mais 
» nous devions bientót n’avoir plus aucun doute 
» а cel égard.

» Environ vingt paniers e'taient placés sur 
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» la greve. Nous les ouvrimes. Ils étaicnt 
» remplis, les uns de c.liair rótie, et les autres 
» de racines de fongére, que les Indiens man­
ir geut en guise de pain. Continuant nos re- 
» cherches, nous trouvames un plus grand nom- 
» bre de souliers, et une main que nous recon- 
» numes sur-le-champ pour celle de Thomas 
» Hili, paree qu’elle e'lait tatouée a la manière 
» des Taïtiens, de ses deux lettres initiales T. 
>1 H. En penetrant assez loin dans les bois, nous 
» n’apercumes rien autrechosc; mais comme 
» nous revcnions, nous découvrimes un espace 
» de terre frai ehernen tremuée, d’environ quatre 
» pieds de diametre. On у avait saus doute en- 
» foui quelque chose. N’ayant point de bêches, 
» nous nous mimes а creuser avec nossabres, et 
» en même tems je faisais lancer-en nier la piro- 
» gue des Zélandais dans le dessein de la dé- 
» truiie; mais l’aspect d’une grande fume'e qui 
» s’élevait de la colline la plus proche, nous 
» avertit de rentrer tons а bord de lachalonpe, 
» et je songeai а profiter du tems qui me restait 
» avant le coucherdu soleil.

» А l’embouchure d’une baie voisine de celle 
» de l’Herbe, se trouvaient quatre pirogues, 
» une simple et trois doubles, et nous vimessur 
» le rivage un grand nombre d Indiens qni, а 
» notre approclie, se retirérent sur une petite
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» colline. Quoique les pirogues fnssent toutes а 
>> flot, cependant elles paraissaient vides; crai- 
» gnaut qu’il n’y ent au fond des hommes ca- 
» chés pour notis surprendre, je fis tirer sur 
» l’une d’ellesun coup de mousqueton. Les Sau- 
» vages, du haut de leur retranchement, pous- 
» saient des cris vers nous, et nous invitaient 
» par signes a débarquer. Des que nous fumes 
» pres de terre, nous firnes une décharge géné- 
» rale de nos fusils. Cette première volée ne pa. 
» rut pas trop les inquieter, mais а la seconde, 
» ils gravirent en désordre et précipitamment, 
» le plus haut qu’ils purent. Quelques-uns pous- 
» saient des hurlemens horribles. Nous conti- 
» nuarnes de faire feu tant que nous apercümes 
» des Naturels а travers les buiseons. Deux de 
>> ces hommes, qui étaient fort robustes, ne 
» quittèrent la place que lorsqu’ils se virent 
» abandonnés de tous leurs compatriotes: ils se 
» retirèrentalorsavec unsang-froid que nous ne 
» pümes nous empêcher d’admirer. Leur fierté ne 
» leur permettait pas de courir. L’un d’eux fut 
» atteint et resta quelque tems immobile ; il se 
» releva, et poursuivit son chemin en se trai- 
» nant sur les pieds et sur les mains. L’autre ar- 
>> riva sans avoir été blessé.

» Devenu maitre du champ de b ataille, je 
» débarquai avec les soldats de marine. M. Fan 
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.» nin resta en arriére pour garder la chalonpe. 
» Nous vimes sur la greve deux paquets de cé- 
» leri que les gens de M. Rowe avaient cueilli. 
» Une ranae brisée était fichée en terre, et les 
» Naturels у avaient attaché leurs pirogues, 
» preuve que l’attaque s’était passée dans ce 
» lien. Je fis des recherches soigneuses par der- 
» riere la greve pour découvrir notre canot; 
» c’est alors qu’une scène de désolation et de 
» carnage s’offrit 'a nos yeux; les tetes, les cceurs 
» et lespoumons de plusieurs de nos gens étaient 
» disperses sur le sable, et а peu de distance de 
» lh,des chiens en rongeaient les entrailles

» Tandis que nous contemplions ces tristes 
» restes, sans pouvoir nous en separer , M. 
» Fannin fit un signal pour nous avertir qu’il 
» voyait les Sauvages se rassembler dans les 
» bois ; nous retournåmes sur-le-champ vers 
» la chaloupe, et, trainant avec nous les piro- 
» gues des Indiens , nous en détruisimes trois. 
» En ce méme instant, le feu cessa de briller 
» sur le sommet de la colline. Nous entendimes 
» les Indiens parler trés-haut en s’avancant; je 
» pense qu’ils discutaient entr’eux s’ils nous 
» attaqueraient et chercheraient h reprendre 
» leurs pirogues. Il était tard, je descendis en- 
» core а terre, et regardai de rechef derrière la 
» grève, afin de voir si le canot du malheureux
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» M. Rowe avait été tralné dans les buissons, 
» Ne l’apercevant point, je me mis en route 
» vers le vaisseau ; c’eut été line folie de vou- 
» loir pénétrer dans le pays. Toutes nos forces 
» etissent apeine suffi potir parvenirh la moitié 
» de la colline ; et je n’anrais pu emmener que 
» la moitié de mon équipage , puisqu’il fallait 
» en laisser tine partie pour garder la chalonpe.

» En débouquant la partie supérieure du 
» canal, nous découvrimes, h environ trois o ti 
» qtialre milles plus baut, un grand feu qui 
» formait un ovale complet : il s’étendait du 
» sointnet de la colline , presqu’ati bord de 
» l’eau , de moniere que l’espace du milieu se 
» trouvait comme environné d’une haie en- 
» flammée. Je consultai M. Fannin, et nous 
» finnes d’avis tous deux que nous ne pouvions 
» guere compter sur la triste satisfaction de 
» tuer quelques Sauvages deplus. En quittant 
» l’anse de l’Herbe , nous avions tous tiré vers 
» l’endroit ou parlaient les Indiens; comme nos 
» armes étaient humides, elles ne partirent pas. 
» Pour surcroit de contrariété, il survint une 
» averse. La plus grande partie de nos muni- 
» tions était épuisée, et nous avions derrière 
» nous six grandes pirogues qui nous eussent 
» entourés. Avec tant de désavantage , je ne 
» crus pas devoir m’avancer plus loin, dans 
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» l’unique but de gouter le plaisir d’une trop 
» juste vengeance.

» En passant entre deux iles rondes au sud 
» de la baie orientale, il nous sembla qu'une 
» voix nous avait appele's. On cessa de ramer, 
» et nous prêtamesl’oreilleattentivement, inais 
» nous n’entendimes plus rien. Hest ties-pro- 
» bable que M. Rowe et tous ses camarades fu- 
» rent tues sur-le-cliainp ».

« J’ajouterai au rédt de M. Burney, que dix 
personnes avaient été victimes de eet aflieux 
événement. En voici lesnoms : M. Rowe, M. 
Wood-House, Francois Murphy, quartier- 
maitre; Guillaume Facey, Thomas Hill, Michel 
Bell, Edouard Jones, Jean Cavenaugh , Tho­
mas Milton , et Jacques Sevilley, valet du ca- 
pitaine. La plupart étaient du nombre de nos 
meilleurs matelots,robustes et d’une bonne santé. 
M. Burney rapporta deux mainshbord,l’une de 
M. Rowe, qui fut reconnue a une cicatrice; 
l'autre de Thomas Hill, comme on l’aobservé,et 
latétede JacquesSevilley. Ces dépouilles furent 
enveloppées dans un hamak, et jete'es а la mer 
avec une grande quantité de balles et de boulets 
de canon pour les faire tomber au fond. M. 
Burney ne retrouva point d’armes, et seule-
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ment des lambeaux d’iine pairede culottes, un 
habit et six souliers.

» Nousne croyons pas quece carnage ait e'lé 
l’effet d’un dessein prémédité de la part des 
Sauvages. ML Rowe, en partant du vaisseau, 
avait réncontré deux pirogues qui deseendirent 
pres de nous, et restèrent toute la matinée dans 
Fanse du Vaisseau. Ce massacre aura été la suite 
de quelque quereile qui se décida sur-le-champ; 
peut-être aussi nos gens ne se seront pas assez 
tenus sur leurs gardes, et l'occasion favorable 
aura tenté les Indiens: ce qui enhardit les Zé- 
landais apres la premiere explosion denos ar­
mes а feu, c’est qu’ils reconnurent qu’un fusil 
n’était pas une arme infaillible, qii’il manquait 
souvent de partir, et qu’aprés le premier coup, 
il fallait le charger de nouveau, avant de pou— 
voir s’en servir. Ils auront sans doute mis а prof­
fit ces momens d'intervalles.

» Les vents contraires nous retinrent dans 
le canal quatre jours après ce désastrejet, pen­
dant tout ce terns, nous n’apercumes aucun des 
Naturels. Une remarque digne cTattention, c’est 
que j’avais remonte plusieurs fois la même anse 
avec le capitaine Cook, sans у de’couvrir d’au- 
tres traces d’habitans qiFun petit nombre de 
cabanes qui scmblaient abandonne’es depuis 
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plusieurs années ; cependant, lorsque M. Bnr- 
ney fut entré dans l’anse, il estima qu’il ne s’y 
trouvait pas moins de quinze cents ou deux 
mille Indiens qu’il lui eut sans doute fallu coin- 
battre, s’ils eussent été instruits de son arrivée. 
Ces considérations tne firent juger qu’il serait 
imprudent d’y renvoyer une seconde chaloin- 
ре; саг il était contre tonte probabilité qiie ni 
M. Rowe, ni aucun de ses camarades, eussent 
réussi а s’échapper.

» On leva Panere le 25 , et noris portåmes 
а Fest, afin de sortir du détroit. Je le débou- 
quai, en effet, le mème soir; mais le défaut de 
vent me retint deux ou trois jours sur La cote. 
Je mis ensuite le cap au S. S. E., et j'arrivai au 
56' d de latitude, sans avoir rien observé de 
remarquable. Les vents commencérent alors ;» 
souffler avec force du S. O., le tenis fut tres- 
froid ; et, comme notre vaisseau était bas et 
tres chargé , la mer notis couvrait sans cesse de 
sesondes. La plupait de nos provisions étant 
gåtées , je jugeai qu’il était prudent de nous 
rendte promptement au cap de Bonne-Espe­
rance, en suivant les parages ой M. Bouvet а 
placé le cap de la Circoncision. Des que nous- 
fumes а Pest du cap de Horn, nous fumes en— 
vironnés de brumes épaisses , qui none prive- 
rent entièrcmcüt de la lumiére du soleil f et
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nous empêchèrent de faire Ia moindre observa­
tion. Ce teins dura plus d’iin mois : durant cet 
intervalle , noes marchernes au milieu d’un 
grand norabre d’iles de glace , contre lesquel- 
les, h chaque instant , nous manquions d’é- 
cbouer. C’est ainsi que nous atteignimes le pa­
rallele assigné а la pre'tendue terre que nous 
chercbions. Nous n’en appercumes aucune 
trace jusqu’au 3 mars , que nous parcourumes 
toutes les latitudes. Il est probable que M. Bou> 
vet n’a vu qu’une ile de glace ; nous avons 
nous-meines e'piouvé de semblables illusions. 
Le teins épais et briimeux , par lequel il navi- 
guait, fait encore présuiner l’erreur et la rend 
excusable.

» Je dirigeai ensuite vers le cap de Bonne- 
Espérance, que nous decouvriines le 17; je 
mouillai , le 19, dans la baie de la Table. Le 
commodore sir Edouard Hughes s’y trouvait 
avec les vaisseaux de sa majesté le Salisbury 
et le Cheval-de-M.er. Je le saluai de treize 
coups de canon, et j'en fis lii er pour la garnison 
tin e'gal nombre. Le commodore me rendit le 
salut avec deux coups de moins, seion l’usage; 
la garnison nous rendit les treize coups.

» Le 2І, sir Edouard appareilla pour les 
Indes Orientales. Je séjournai au Cap jusqu’au 
16 avril, pour у rabouber XAvenlure , et me 
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procurer des rafraichissemens; je fis voile alors 
pour l’Angleterre, et le l-i juillet je mouillai 
dans la rade de Spithead. »

Fin de la Relation du capitaine 
Furneaux.
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CHÅPI'TRE XXIX..

SÉjovn au cap de Bonne-Espérance. — Divers details, 
donne's par le capilaine Crozet.—Descriplion du pays. 
De'part. — Homme qui s’e'tait caché dans la calle du 
vaisseau. — Arrivée å Sainte-Helene. —Diverses 
exeursions. — Differens details sur cette colonie, eti 
sur les productions du pays.

Je reprends mon récit : le lendemain de mon 
arrive'e au Cap, 22 mars, je me rendis chcz 
M. le baron de Plettenberg gouverneur de la 
colonie, et chez les principaux officiers, qui 
tous nous firent l’accueil le plus amicat II у а 
реи de pays ou l’on soit plus obligeant envers 
les étrangers, et il ne se trouve nulle part au- 
tant de rafraichissemens. Nous у jouimes.de 
qnelques pläisirs , aptes les fatigues de notre- 
long voyage.

Les bons traitemens qtte les e'trangers recoi- 
vent au Cap, et la ne'cessité de respirer l’air de 
terre, out introduit dans cette relåche une cou- 
turne qui n’est en usage dans aucune autre.. 
Tous les officiers qui ne sont pas absolument 
nécessaires au service des vaisseaux , vont ré-

jouimes.de
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sider а terre. Nous snivimes eet usage. MM'. 
Forster, et M. Sparmann et moi, nous logeå- 
mes chez M. Brandtque son empressement h 
rendre service aux Anglais, а mis parmi eux en 
grande reputation.

Le terns était d’une chaleur si grande , que 
nous ne nous ressouvenions pas d’en avoir res— 
senti une semblable dans tout le cours de l’ex- 
pédition. Comme il eüt e’té dangereux de nous 
trop livrer a notre appetit, nous vécfnnes pen­
dant les premiers jours avec une sobriété qui 
nous fut salutaire : plusieurs officiers n’ayant pas 
uséde cette moderation, furent tout а coup ras- 
sasiés, et se trouvèrent tres - incommodes pen­
dant toute la relache»

Nous eümes au Cap un pl’aisir inexprimable, 
celui de recevoir des nouvelles de nos ainis 
d’Angleterre. II nous semblait, en conversant 
avec des Européens, que nous venions de re- 
eouvrer l’existence. Nous fumes tout-h-coup 
instruits de ce qui s’e'tait passé en Europe de- 
puis notre départ; la revolution du gouverne­
ment de Suède , opérée par un jeune prince , 
l’émule de Gustave Vasa ; une héroïne qui 
achevait de créer et de policer l’empire de 
Russie, et triomphait du superbe Ottoman; ie 
partage de la. Pologne par trois grandes puis-
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sances : tons ces événemens et beancoup d’au- 
tres moins considérables, présentés tout-a-coup 
а nolre imagina tion, nous paraissaient tenir du 
merveilleux.

L'établissement dn Cap est fréquente en été 
et en automne par les vaisseaux de toutes les 
nations; mais il paraissait alorsbeaucoup plus 
florissant que lors de notre premiere relache en 
1772. Mon premier soin fut de me procurer du 
biscuit frais , de la viande, des légumes et du 
vin pourceux qui devaient rester а bord. Tout 
le monde eut sa part des provisions fraiches , et 
chacun eut bientot recouvré ses forces Nous 
n’avions que trois malades qu’il fallut envoyer 
а terre : je les mis en pension а trente styvers, 
ou trois livres par jour; et, pour cette somme, 
ils eurent le logement et la nourriture.

Je m occupai ensuite des reparations né­
cessaires au vaisseau. Je recus dn gouverne­
ment la permission de faire dresser а terre une 
tente ой Гоп porta les futailles et les voiles 
qui avaient besoin d’étre réparées. On abat- 
tit les vergues et les mats de hune , afin de 
raccominoder les agres. Ils étaient en si mau- 
vais etat, qu’il fallut les renouveler en grande 
partie. Je ne m’en procurai qu’a un prix exor­
bitant. Les Hollandais de cette place, сот- 
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me ceiixde Batavia, font sur les munitions na­
vales qu’ils vendent aux étrangers, un profit 
usuraire et vraiment scandaleux.

Ou ne sera pas étouné du délabrement de 
■nos agrès , si Гоп considere que depuis notie 
départ du Cap jusqu’h notre retour, nous n’a- 
vions pas fait inoiiis de vingt mille lieues, es- 
pace h-peu-près égal а trois fois lacirconférence 
du globe prise а FEqiiateur. Je ne crois pasque 
Гоп puisse eiter un vaisseau qui, dans le mème 
laps de tems, eut parcouru autant de cbemin, et 
cependant je puiscertifierque dans tout le cours 
de cette expedition par des latitudes périlleuses, 
aucune des matures ou des vergues ne se brisa, 
ce qui fait honneur aux soins et а 1‘habileté 
des officiers , et prouve la bonne qualité du bå- 
timent.

Paruii les vaisseaux francais mouillés dans la 
baie, se trouvait Vdjax, vaisseau de Pinde, 
chargé pour Pondichéry, et commandé par 
M. Crozet, ce mème capitaine, dont j’ai eu 
occasion de faire connaitrel’intrépidité , eu par­
iant du massacre de M. Marion et d’une tren- 
taine de ses compagnons de voyage,surla cóte 
de la Nouvelle-Zélande. M. Crozet,qui avait 
succédé а M. Marion dans le commandement 
des deux vaisseaux, revint а File Maurice par 
les iles Pbilippines. C’est un homme de talent,
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qui parait animé du veritable esprit des décou- 

K vertes. Il а bien votilu me communiqué? une 
carte , ou sont traeées les terres reconnues par 
lui et par M. de Kerguelen; elles у sont exacte- 
ment marque'es dans la position ou nous les 
avonschercbées: je ne puisconcevoir comment 
X Aventur e et la Resolution ne les ont pas 
rencontrées.En outre de cette terre que M. Cro­
zet nous dit étre une ile longue, mais trés- 
étroite , qui s’étend а Fest et а l’ouest, M. Ma­
rion en а découvert d’autres par les 48 d de la­
titude australe.

On voit, par la carte de M. Crozet, que 
M. de Surville, autre capitaine francais, а fait 
wn voyage dans la mer Pacifique du Sud, 
en 1769. 11 avait recu la permission d’aller 
coinmercer sur la edte du Pe'rou, а condition 
qu’il entreprendrait des de'couvertes; il prit sa 
cargaison dans divers ports des Indes Orien­
tales; il passa par les Philippines , et prés de la 
Nouvelle - Bretagne il découvrit des terres par 
10 d de latitude sud, et i58d de longitude est, 
auxqnelles il donna son nom ; de la gouver- 
nant au sud, il passa а peu de degrés h l’ouest 
de la Nouvelle-Calédonie, rencontra l’extre'- 
mité septentrionale de la Nouvelle-Zélande, et 
relåeha dans la baie Douteuse. 11 parait qu’il у 
était mouillé lorsque j’en proloögeai le travers 
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а mon premier voyage sur V Endeavour. En 
quittant la Nouvelle-Zélande , M. de Surville 
mit le cap а l’est, entre 55 d et 4id de lati­
tude , jusque sur la cóte d’Amériqne. Il eut le 
malheur de se noyer en débarquant au port de 
Callao.

Ces voyages, bien qu’ils n’aient été entrepris 
que par de simples particuliers , n’ont pas laissé 
de procurer des lumieres sur la mer du Sud. 
Celui de M. Surville détruit une erreur que 
j’avais commise, en supposant que les bas-fonds 
qui sont en travers de l’extréiuité occidentale 
de la Nouvelle-Calédonie, s’étendent к l’ouest 
jusqu’å la Nouvelle-Hollande : il prouve qu’il 
у a une mer libre et ouverte dans eet inter­
valle , et que c’est l’extrémité nord-ouest de la 
Nouvelle-Calédonie que je devais apercevoir.

M. Crozet nous apprit encore que le vais- 
seau espagnol arrive' а Talti, avant notre pre­
mière relåche, était partide la Nouvelle-Espa- 
gne, et qu’a son retour il décou.vrit quelques 
iles par З2 d de latitude sud, et sous le méridien 
de 13o d O. : cette carte indique d’autres iles 
qu’on dit avoir été découvertes par des naviga- 
teurs espagnols, maisM. Crozet paraissait croire 
qu’elles у avaient été insérées sans autorité suf­
fisante.

Pendant notre scjour au Cap, nous fimes une
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excursion а False-Вау L’excessive chaleur 
avait presque partout desséché la verdure de 
l’imnicnse quantité d’arbrisseaux et de plantes 
qui у cioissent; il у en avait cependant tin grand 
nombre en Deurs, et nos bot anistes s’einpresse- 
rent d’en cnrichir leurs lierbiers. Les chemins 
de ce canton sont tiès-inauvais, la plupart du 
teins on inarche sur du sable, et trés souvent il 
faut francbir de gros caiiloux entassés.

Chemin faisant, nous apercumes beaucoup 
de couvees d’une espece de perdiix auxqueiles 
les Hollandais ont i in proprem en t donne le nom 
de faisans. Elles ne sont pas tiès-sauvages. On 
peut aisément lesprendre en vie et les apprivoi- 
ser. 11 у а autour du Capplusieurs cantons ou les 
perdrix évitent constamment de faire leurs nids, 
et les Hollandais se sont avisés d’nn singulier 
moyen potir les у forcer. Ils prennent diflërens 
couples apprivoisés ; il les plongent dans l’eau , 
les couvrent de cendres, et les de'posent en- 
siiite au milieu des buissons , en leur repliantla 
tête sous les alles. Des lecteurs révoqueront 
peut-êtie en doute l’efficacité de cette mé­
thode ; mais plusieurs personnes dignes de foi 
ont assuré а M. Forster qu’elle obtenaittoujours 
le plus grand succes.

Les environs de False-Bay sont plus sau- 
vages que ceux de la baie de la Table; le pays 
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est presque entièrement de'sert, si Гоп excepte 
la maison du commandant, deux ou trois autres 
de particuliere; des magasins et des ateliers qui 
appartiennent а la Compagnie hollandaise. Cc~ 
pendant l’aspect des montagnes у est moins 
triste. On у trouve une quantité conside'rable 
de plantes de toute espèce , et un grand nombre 
d’oiseaux égayent cette solitude. On у voit aussi 
par tronpes, des antilopes ou gazelles;^ les 
unes habitent desrochersinaccessibles, d’autres 
se tiennent dans de petiles broussailles, sur un 
terrain plus uni. Nous apercümes au haut des 
collines, des roches pendantesau-dessus de nos 
têtes , et formant de petites cavernes, ou les 
Hollandais passent souvent la nuit, lorsqu’ils 
vont а la chasse des gazelles.

Nous restames trois jours h False-Bay. De 
retour au Cap , nous examinantes la menagerie 
qu’entretient la Compagnie; nous visitames tous 
les magasins de pelleteries pour nous у procu­
rer un assortiment de peaux de gazelles. Nous 
у avons vu un orang-outang en vie; eet ani­
mal venait de Java, il n’avait que deux pieds 
six pouces de hauteur, et se trainait toujours 'a 
quatre pates, quoiqu’il put se tenir assis, et 
marcher sur ses jambes de derrière. 11 avait les 
doigts des mains et des pieds d'ttne longueur 
excessive, mais ses pouces e'taient trèscourts,
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son ventre était proéminent, et sa face hideuse: 
son nez ressemblait plus au nez d’un homme 
qu’a celui d’un singe.

Cet orang-outaug а depuis été transporté к 
La Haye , dans la ménagerie du prince d’O- 
range, il у est morten janvier 1777 , moins en- 
core par l’ignorance que par la malice de celui 
qui en avait soin. Cet lioinme ne voulut pas 
même que les anatomistes de Hollande eussent 
la satisfaction de disséquer un orang-outang. 
II lui cotipa la tête pourles empêcher d’exami- 
ner le mécanisme des organes de la voix, et lui 
abattit les pieds et les mains pour qu’il ne fut 
pas possible d’en comparer les phalanges avec 
les doigts de la main humaine, ni avecd’autres 
squelettes.

Tandis que nous étions а Гапсге dans la baie 
de la Table, plusieurs vaisseanx de l’Inde en 
sortaient ou у entraient. J’en vis d’anglais , de 
francais, de suédois, dedanois; entr'autres , 
trois frégates espagnoles, dont deux allaient а 
Maniile, et l’autre en revenait. Ce n’est que 
depuis peu que les vaisseaux espagnols relå- 
chent ici, et ceux dont je parle, furent les pre­
miers qui profilèrent des privileges accordés 
par les Provinces Unies, aux nations européen- 
nes qui sont avec elles en rapports d’alliance ou 
(Familie.
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Comme il fallut absolument calfater le vais­

seau, le manque d’ouvriers notis retint plus 
long-tems que jene comptais rester : j'enobtins 
deux d’un vaisseau hollandais, et M. Rice, ca- 
pitaine du Dutton , vaisseau de Finde anglais 
qui arrivait du Bengale , voulut bienm’en don­
ner deux autres. Le 26 avril, ce travail fut 
achevé. Le même jour , toutes les munitions 
furent embarquées, nous primes congé du gou­
verneur , ainsi que des principatix officiers, et le 
lendemain nous retournåmes а bord.

Nous laissames au Cap le docteur Sparmann 
qui avait partagé les périls et les fatigues de 
notre voyage , et qui parson caractère plein de 
douceur et d’amabilité, s’était concilie la con- 
fiance et Fattaehement de tous ceux qui avaient 
joui de sa société : il ne retourna en Suède sa 
patrie qu’au iuois de janvier 1776, après avoir 
fait dans l’intérieur de l’Afrique une expédition 
très-dangereuse et tres-fatigante. Il a pénétré 
plus loin que le docteur Thunberg et tous les 
naturalistes qui l’avaient précédé.

Des que nous fümes sous voile, je saluai la 
garnison de treize coups de canon , et, 'a l’ins- 
tant, on me répondit par un égal nombre de 
coups. Je dirigeai vers Sainte-Hélène, accom- 
pagné du nayire anglais le Dutton. Nous tra- 
versameslapartie septentrionale de la baie entre 
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Eile Roben ( autrement ile des Pingoins ), et la 
cóte d’Afrique. Cette ile est un coin de terre 
sablonneux et sterile, ou la Compagnie hollan- 
daise relegue les assassins et les autres criminels. 
On а vu, parmi les coupables, d’innocentes vie­
times de l’ambition des Hollandais j je pourrais 
citer leroi de Maduré, que ses oppresseurs dé- 
pouillerent de ses Etats. Non contens d’avoir 
réduit ce malheureux prince а uneaffreuse mi­
sere, ils le firent jeter dans un cachot (i) oii il 
termina sa douloureuse existence.

Le premier mai, on apercut un homme Ca­
che dans la calle : un des quartiers-maitres l’y 
avait introduit quelques jours auparavant, et 
l’avait nourri sur sa ration. Cet acte de bien- 
faisance et de générosité était malheureusement 
line infraction aux régies sévères de la disci­
pline ; il leur fut а chacnn infl'gé douze coups 
de fouet. L’inconnu était un Hanovrien qu’on 
avait enlevé pour le service de la Compagnie 
hollandaise. Pendant notie mouillage il m’avait 
supplié de le prendre sous ma protection, mais

(i) Voyez l’ouvrage anglais in ti tule': Voj* age fait aux 
Indes orientales, en 174? ^48, contenant une des-
cription de Sainte-Helene, de Java, de Batavia, du 
gouvernement hollandais dans les Indes, et de la Chine j 

Londres, 1762.
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je n’avais pas vouki favoriser sa de'sertion. Me 
trouvant inflexible , il s’était glissé furtivement 
sur notre bord. 11 fallut bien alors qu’il у res­
tat , et je dois dire qu’il notis donna constam- 
ment des preuves de zèle et d’activité.

Le 15, а la pointe du jour, notis découvrl- 
mes Ste.-Helene, а quatorze lieues de distance, 
etk minuit nous inouillåmesdans la rade qui fait 
face а la ville. Le lendeinain, au lever du so­
leil , le chåteau et le Dutton nous saluerent 
chacun de treize coups. Le chåteati me saltia 
une seconde fois lorsque je débarqtiai. La Re­
solution rendit ces saluts. Le gouverneur 
M. Skettwe et les principaux habitans de file 
me recurent et me traherent avec une politesse 
infinie, et nous rendirent tons les services qui 
dépendaient d’eux.

La ville est enfermée des deux colés par une 
montagne escarpée, qui au premier aspect sem- 
ble plus aride et plus sauvage que File de På- 
quesjmais au fond de la valle'e, nous apercumes 
des collines tapissées de verdure. Des escaliers 
construits sur les bords de la mer facilitent le 
débarquement; ils sont d’une extréme utilité, 
parce que la houle brise avec beaucotip de vio- 
lence sur toutes les parties de la cote. Il у а 
plusieurs portes h pont-levis; une forte batterie
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fait face а l’esplanade,et celle-ciestornéed’iiue 
superbe promenade de bananiers.

La maison du gouverneur est distribuée en 
plusieurs appartemens commodes et spacieux , 
que leur elevation surtout rend agréables dans 
un climat aussi chaud. Derrière cette maison , 
est un petit jardin avec quelques promenades 
convertes. Nous у avons remarqué des arbres 
curieux des Indes Orientales, et notanrment le 
barringtonia. Les baraques de la garnison 
sont situe'es plus loin dans la vallée. И у а dans 
cette même vallée beaucoup d’autres édifices, 
ou malgré la brise de mer la chaleur est ex­
cessive.

La plupart des principaux habitans offrent 
leurs maisons aux étrangers qui descendent а 
terre; le prix de la pension est a-peu-près le 
mêmequ’au Cap.Le lendemain de notie arrivee, 
M. Stuart, jeune midshipnian du Dutton, et 
M. Forster fils, vinrent avec moi faire une pro­
menade sur la colline del’ouest que l'on потише 
colline de l’Echelle. Un chemin pratiqué depuis 
pen, monte en serpentant le long de ses bords 
escarpés: sa largeur est de neuf pieds, et il est 
enfermé parune muraille de trois pieds de haut, 
dont la pierre а été tirée de la montagne. Ce 
n’est qu’un amas de laves qui, en qucl pies en- 
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droits sé brise et se convertit en terre brune. 
Mais dans plusieurs autres, elle forme d'énor- 
mes masses de matiére noire caverneuse, qui 
paralt quelqtiefois un peu vitrifiée.

Plusieurs rochers de ce genre sont stispendus 
au-dessus du chemin. Les chèvres qui vont у 
brouter les arbiisseaux , détachent de teins en 
tenis des bloes, dont la chute alarme beaueoup, 
les habitans; mais les soldats de la garnison ont 
ordre de lirer les chévies qu’ils apercoivent sur 
ces eminences, et ils n’y manquent guère, parce 
que celles qu’ils tuent, leur sont ordinaireinent 
données pour les récompenser.

Nous jouunes tout-a-coup d’un trés—joli point 
de vue. Plusieurs mondrains termines en poin­
te, couverts d’une riche verdure , entreeoupés 
de valle'es fertiles, de jardins, de vergers , de 
diverses plantations et degras paturages, présen- 
taient un tableau d’une agre'able varieté ; une 
onde limpide arrosait chaque vallée. Deux Lau­
tes montagnes situées au milieu de Pile el pres- 
que toujours entourées de nuages,semblcntétre 
lesréservoirs d’oii s’échappent tous cesruisscaux.

Nous allåmes examiner ensuite la baie Sa- 
Llonneuse, petite anse qui git ’ala partieoppo- 
sée de l’ile, et qui est défendue par une batte- 
rie. Le coup d æil en est également piltores- 
que; des bois touffus etsauvages couvra’cnt le$ 

forne IP\ L
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rnontagnes depuis leur Hase jusqu’å leur som- 
met; le pie de Diane pre'senle les formes les 
plus elegantes. Les rochers et les pierres , dans 
cette partie la plus éleve'e de l’lle, diflèrent ab- 
solument de ceux des valle’es. On observe dans 
les cavités des traces manifestes d’un ancien vol- 
сап. La röche était argilleuse , d’un gris foncé , 
disposée en coaches. Ici, eile se composait de 
plusieurs banes de pierres а chaux , ailleurs c’é- 
tait unepierre molle , onctueuse et semblable а 
lapierre de savon.

Par-dessus cescouches est souvent un terreau 
fertile, de six а dix pouces de profondetir , ou 
croissent diverses plantes. M. Forster découvrit 
dans cette excursion des arbtisseaux que nous 
n’avions vus en aucune partie du monde: de ce 
nombre sont ceux que leshabitansnomment ar- 
bres dchoux, arbre d gomme et bois rouge; 
les premiers viennentet se plaisent dans lester- 
rains humides, mais le bois rouge necroït ja­
mais que sur la croupe aride des montagnes. 
L’arbre а choux ne justifie pas son nom , il ne 
sei t que peur le chauffage; c’est une des espèces 
indigènes; ses feuilles sont larges. Il ne fant pas 
le confondre avec l’arbre а choux d’Amérique, 
de Finde et des mers du Sud; celui - ci est le 
chpuqi^liiiiste.

La*pluie nous surprit pendant notre prome-» 
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nåde et nous fumes trempe's jusqn’aux os; mais 
en peu de minutes, la chaleur du soleil sécha nos 
vétemens. Nous interrogions tous les esclaves 
que nous rencontrions, sur la maniére dont les 
traitaient leurs maitres;en ge'néral, leurs ré- 
ponses justifiaieqt lcscolons de plusieurs impu- 
tations assez défivorables. Il est vrai que plu­
sieurs se plaignirent du peu de nourriture qu’on 
leur accorde; mais on dit qire les maitres enxr 
meines éprouvent quelquefois nne pénurie d’a- 
limens, et qn’en certaines saisons ils sont obli- 
gés de manger des salaisons.

Le sort des soldats parait bien plus dur : ils 
не recoivent jamais que des aliinens sales, et en 
petite quantité. Leurpaie est d’ailleurs tres-mo- 
dique. Ceux qui sont laborieux obtiennent de 
tems en tems la permission de travailler potir 
les habitans, et ils gagnent qtielque argent ’a 
transporter le bois de chauffage desmontagnes а 
la ville. Nous avons vu des vieillards occupés 
асе travail. Ils paraissaient tout joyeux ; mais 
si nous les interrogions sur leurs faligttes, ils ne 
répondaient qu’avec emotion. Tous parlèrent 
du gouverneur avec les plus grandes marqués de 
reconnaissance et d'aflection. Pour retourner'a 
la ville , nous descendhnes une colline opposée 
а celle par laqtielle nons etions arrivés.

Leshabitans de Ste.-Helene tirent leurs ehe-
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vaux principaleinent du cap de Bonne-Espe­
rance. On en nourrit trés-pen dans Eile; ils 
sont petits, mais ils marchent sürement dans ce 
pays montueux.

Le 18, après déjeuner , le gouverneur rétinit 
а sa maison de campagne les principaux officiers 
et passagers de la Resolution et du Dutton. 
Cette habitation est agréablement située а en- 
viron trois milles de la ville , au milieu d’un 
jardin très-spacieux, ou nous vimes plusieurs 
plantes d’Europe, d’Afrique et d’Amérique , et 
surtout beaucoup de roses et de lis, de myrtes 
et de lauriers. De longues allées de pêchers 
étaient chargées de fruits, dont la saveur était 
eicellente , mais différait un pen de celle de nos 
pêches d’Angleterre. Tons les autres arbres frui- 
tiersd’Europe у croissent mal, onassure même 
qu’ils n’y portent jamais de fruits. On а égale- 
ment essayé d’y planter de la vigne , mais le 
elimat lui est contraire. Les chenilles dévorent 
les choux et les autres légumes; sans eek toutes 
les plantes potagères у viendraientfbrtbién. En 
parcourant les collines voisines, nous aper- 
ciiraes de petits cantcns seme's d’orge ; ces 
grains, ainsi que tous les autres , sont commu- 
nément détruitspar les rats qui fourmillent dans 
cette ïle. On а done pris le parti de kisser le 
terrain en påturages qui étaient une verdure 
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éclatante que nous etions surpris de remarquev 
sous les Tropiques.

On assure que cette ïle peut nourrir trois 
mille tétes de bétail, mais qu’elle n’en а aujour- 
d’hui que deux mille sixcent. La grande quan- 
tité de landes incultes que nous avons vues , 
nous fait croire qu’ii yaurait des påturages pour 
un nombre plus eonsidérable de troupeaux s 
on prétend que l’herbe ne repousse pas pendant 
l’hiver, et qu’ii faul reserver certains cantons 
pour cette saison de l’année.

Le bæufy eSt succulent et fort gras. La con- 
somination de viande qui s’yfait journellement, 
cmpéche le be'tail d’y vieillir. On у a naturalisé 
le genet épineux ordinaire {ulex eurbpæus ) 
que les fermiers d’Angleterre ont si grand soin 
d’arracher , et h present il remplit tons les på­
turages. Les habitans ont trouvé moyen de ti­
rer avantagc de eet arbrisseau, regardé en Eu- 
ropecomme parasite etmeme comme pernicieux. 
Leur territoire était brulé par la chaleur exces­
sive , l’herbe se ridait et se desséebait: les buis- 
sons de genét croissant а l’ardeur du soleil, ont 
entretenu dans ce sol un certain degré d’humi- 
dité, et peu-’a-peu sous leur onibre, le pays s’est 
revêtu d’un joli gazon. Le genet devenantalors 
inutile, on le déracine et on le brule.

Le bois de chauffage est extrèmement rare а
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Ste.-IIélène. On l’emploie avec une parcimonie 
dont je n’avais encore vu d’exemple qu’au Cap. 
On prépare differens mets avec aussi peu de feu 
qu'il en faut en Angleterre pour faire bouillir 
une théière.

Nous remarquåmes a notre retour plusieurs 
couvées de perdrix aux jambes rouges. Cette pe­
tite espèce est commune sur la cóte d’Afrique. 
Nous vimes aussi plusieurs faisans а anneaux , 
que le gouverneur а naturalisés dans l’ile, ainsi 
que des poules de Guinee et des lapins. И у а 
une amende de cinq livres sterlings contre celui 
qui tue un faisan, et eet oiseau se multiplietel- 
lement, que bientót cette de'fense sera inutile.

M. Forster pense qu’on pourrait semer icides 
trèfles qui procirreraient aube'tailune nourriture 
plus substantielle que l’herbe simple, et essayer 
la culture des haricots de Chine ( dolichos 
sinensis ) , ainsi que du phaseolus mun^o 
dont on fait le sagou dans l’Amérique septen­
trionale. II pre’sume qu’avec un peu de soin et 
de persévérance, on parviendrait а détruire les 
rats et les chenilles qui dévorent la plupart des 
plantes utiles, et semblent être le principal obs- 
tacle aux progrès de l’agriculture. II voudrait 
aussi qu’on у transportat des anes du Senegal, 
ou, suivant M. Adanson, il у en а de trés beaux. 
Les transports seraien.t beaucoup moins diflicuL 
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tueux , et descantons dédaignés pour la nourri- 
ture du be'tail suffiraient fort bien а ces ani- 
inaux , qui ne sont point difficiles sur le choix 
des alimens.

Le lendemain 19, nous allåmes а la maison de 
M. Mason. Elle estsituéea quatre oucinq milles 
de la ville. Notis fitnes 11 n détour pour visiter 
dans le voisinage du pie de Diane unemoutagne 
élevée, ou malgré une forte plttie, nous cueil- 
limes des plantes tres-rares. Nous vimes, dans 
cette excursion, une petite espècede tourterelle 
blanche, que Гоп dit originaire du pays, ainsi 
qtte la perdrix rouge. Il s’y trouvait aussi des 
becs croisés de rizieres (loxia oryzivora, ). 
M. Forster s’écarta d’un quart de mille environ 
pour visiter une petite ferme oii l’on а relégué 
deux Brames, accuse's de s’opposer dans Finde 
aux intéréts de notre Compagnie. Je ne piris 
m’empècher de remarqtier la manière différente 
dont les Anglais et les Hollandais traitent leurs 
captifs. Le roi de Maduré était enfermé dans un 
cachot sur File Roben, et les Brames détenus 
а Sainte-Hélène ont l’ile entière pour prison ; 
ils у jouissent d’tine inaison et d’un vaste jardin ; 
ils ont plusieurs esclaves pour les servir.

Le soir, M. Graham, passager du Dutton, 
donna un bal aux habitans. Je fus agréablement 
surpris de la beauté et de l’élégance des femmes.
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Beaucoup d’esprit, d’enjouement et de gråce, 
animait leur conversation. Comme il se donna 
un second bal, je remarquai que le nombre des 
d.imes e'tait toujours si grand, qu’elles ne pou- 
xaient avoir assez de cavaliers, bien que plu- 
sienrs hommes de nos deux vaisseaux у fossent. 
On dit а cette occasion que le nombre des filles 
qui nait а Sainte-Hélène surpasse de beaucoup 
celui des enfans måles. On fait la meine remar- 
que au cap de Bonne-Espe’rance. 11 serait inte­
ressant de de'terminer si cela arrive toujours 
dans les pays chauds; il en re'sulterait des con- 
séquences relativest la vie domestiquedes dif- 
fe’rentes nations; ces proportions ne sont pas 
encore bien fixées: meine en phtsieurs parties 
de FEurope, et partout ou on les observe avec 
quelque précision, elles offrent des resultats cu- 
rieux. En Angleterre et en France, le nombre 
des enfans måles surpasse celui des filles; c’est 
tout le contraire en Suède.

La population de File Sainte-Hélène ne s’é- 
leve pas а plus de vingt mille habitans, у com- 
pris cinq cents soldats et six cents esclaves. 
Elle adanssa plus grande étendue environ huit 
milles, et vingt au plus dans toute sa circonfé- 
rence. Les vaisseaux de Finde qui у prennent 
des rafralchissemens , laissent en retour desou- 
vrages de toute espèce, et la Compagnie or­
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donnc annuellement а un ou deux vaisseaux d’y 
porter, en allant dans Finde , les marchandises 
d'Europe et les comestibles dont les habitans 
ont besoin. La plupart des esclaves sont em­
ployés а la pêche; eile у est fort abondante, La 
vie des Insulaires paraitassez heureuse. Ils sont 
exempts de cette iuquietude qui en Angleterre 
tourmente leurs compatriotcs, et souvent leur 
óte le contentement et le repos.

Lorsquc Гоп considere ce qu’est maintenant 
Sainte-Hélène, et qu’on réfléchit а ce qu’clle а 
été, on n’est pas disposé a accuser les habitans de 
manquer d’industrie; mais ils en montreraient 
peut être plus encore, s’ils employaicnt а la 
culture du blé, des végétaux et des racines les 
terres qu’ils laissent en päturages. Sans doute 
une lelie amélioration n’aura point lien, tant 
que la majeure partie des domaines sera entre 
les mains de la Compagnie et de ses employés. 
Des colons industrieux peuvent seuls rendte 

-cette ile florissante, et у faire trouver-aux na- 
vigateurs tons les rafraichissemens qui leur sont 
nécessaires.

Nousaehevåines, durant notre relåche, quel- 
ques réparations indispensables au vaisseau, et 
nous remplimes nos fntailles vides; on servit а 
l’équipage du bæuf frais, dont la livre coute dix 
sous de France. Cette viande у est très-bonne, 

t.
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et c’est la seule provision de mer qui mérite 
qu’on en parle.

Une série d’observations faites а la ville da 
Cap, par MM. Mason et Dixion, et au fort 
James а Sainte-Hélène, par M. Maskeline, l’as- 
tronome royal, détermine la diflerence de lon­
gitude entre ces deux places, а 244 12' i5'r, 
settlement deux milles de plus que ne l’indiquait 
la montre de M. Kendall. Les observations de 
lune faites par M. Wales, avant notre arri- 
vée dans Pile, et celles que Fon fit apres notre 
départ, rapportées а cette ile paria montre nia- 
rine, donnerent 5 4 51' pour la longitude du 
fort James, c’est-a-dire, seulement cinq milles 
plus ’a l’ouest que ne le place M. Maskeline. La 
longitude de la ville et du Cap est indiquée de 
la même maniere а cinq milles pres de la véri- 
table. Je rapporte ces observations , parce 
qu’elles prouvent а quel point la méthode lu­
naire et une bonne montre peuvent en mer faire 
approcher de la veritable longitude.
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CHAPITRE XXX.

ThAvefsée de Sainte-Hélènc aux {les de l'Ouest. — 
Descriptiori de l’ile de 1’Ascension. — Maniére de 
prendre les tortues. — Ile de Fernando dc Noronha.

Dans la soirée du 21, je pris congé du gou­
verneur , et me rendis к bord. Le Fort me salua 
de treize coups de canon; et lorsque je me mis 
sous voile, de conserve avee le Dutton, je fus 
encore saltté d’un e'gal nombre de coups : je 
rendis les deux saluts.

Après notre départ de Sainte-Hélène, le 
Dutton eut ordre de gouverner vers le nord- 
ouest, afin de ne pas atterrir а l’ile de l’Ascen- 
sion. Cette défense avait pour cause un com- 
merce interlope entre les officiers des vaisseaux 
de la Compagnie, et quelques batimens de ГА- 
mérique septentrionale , qui dernièrement 
avaient fréquente cette ile, sous prétexte de 
pècher des baleines ou de prendre des tortues, 
mais réellement pour у attendre l’arrivée des 
vaisseaux de la Compagnie. Le Dutton nous 
quilla douc le a4 : je le chargeai d’un paquet
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pour l’Amirauté. Je mis ensuite le cap sur 
Г Ascension.

Le 28, uous eumes cette ile en vue, et le 
meine soir, je mouillai dans Cross-Bay (la 
baie de la Croix ), sur la cote nord-ouest, h un 
demi-niille du rivage, et vis a-Vis la colline de 
la Croix , ou d’un båton de pavillon qu’on у а 
dressé.

Nous у relåcliames jusqu’au soir du 51 ; la 
saison un peu avancée n’était pas favorable а la 
pêclie des tortues. Plusieurs détachemens s’y 
livraient toutes les nuits, et n’en pi irent cepen- 
dant que vingt-quatre; mais, comme elles pe- 
saient entre quatre а cinq cents livres chacune, 
nous ne nous crfunes pas fort malheureux. Nous 
aurions pu у prendre nne grande quantité de 
poissous,sui tout de celui qu’on appelle vieilles 
femmes, carje n’en ai jamais vu autant ; nous 
aurions eu anssi des cavaliers, des anguilles, et 
differentes autres especes; mais nousne voulions 
que des tortues. И у а dans cette ile beaucoup 
de chevres et d’oiseaux aquatiques, tels que 
des fre'gates, des oiseaux du Tropique, des boo- 
bies, etc.

L’lle de l’Ascension fut de’eouverte en i5oi, 
par Joao da Nova Galego, navigateur portugais, 
qui Га nommée Ile nossa senhora Conciepao. 
Le nierne amiral, а son retour en Portugal, eu 
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1602, découvrit ГІІе de Sainte-Hélène (i ). 
L'Ascension fut visitée, pour Ia seconde fois, 
par Alphonse d’Albtiquerque, dans sa traver- 
sée aux Indes, en i5o3; il lui donna le nom 
qu’elle porte aujourd’hui, mais elle était déja 
dans eet etat de de'solation ou on la voit de nos 
jours. Elle est d’un aspect encore plus affreux et 
plus triste que l’ile de Påques et la Terre de Feu. 
Ce nest qti’un amas informe de roches bri- 
sées; la plupart, autant que notis pumes en ju­
ger du vaisseati , semblaient avoir e'té entiére- 
ment altérées par le feu d’un volcan. А pen prés 
an centre de l’ile, s’éleve une haute et large 
montagne blanche, sur laquelle, ’a l’aide de nos 
lunettes, nous apeicumes de la verdure.

Le lendeinain de notre arrivée, nous allåmes 
examiner la nature du sol de cette ile: la greve 
est un petit sable de coquillages presque partout 
d’un blåne de neige très-profond, sec et insup- 
portable aux yeux quand le soleil brille. Nous 
gravimes des anioncellemens de pierre noire ca- 
verueuse, parfaitement semblable anx laves les 
plus communes du Vésuve et de l’Islande ; on 
eut dit que l’art avait présidé а la disposition de

(i) Détails extraits, par M. Forsier, d’un manuscrit 
portugais, intitule' : Conquista da India per huas e ou- 
tras armas , reaes e evangeiicas.
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ces couches : eet arrangement symétrique aura 
pu étre produit par le refroidissement subit 
des cotirans de lave. Nous nous trouvåmes 
bientot sur une grande plaine unie, de six а buit 
milles de tour, aux quatre cótés de laquelle se 
voyait une large colline, d’une forme exacte- 
ment conique, et d’une couleur rougeåtre.Une 
parlie de la plaine, entre ces collines а cónes, 
était converte d’un grand nombre de petitsmon- 
drains d’une lave brute et he'rissée de pointes, 
semblables а celle que nous avions vue pres de 
la mer. La lave des collines était d’une espèce 
différente; eile était rouge, molle et friable.

11 nous parut probable en examinant cette sin­
guliere contrée, que la plaine sur laquelle nous 
étions, fut jadis le cratère ou le siège d’un 
volcan; les collines h cónes se seront peu-a-peu 
formées par l’accumulation des cendres el des 
pierres poncesj les courans de laves que nous 
voyions divisés en plusieurs corps prismati- 
ques, se seront а la longue enterrés sous la cen- 
dre, et les eaux que répandent les montagnes 
dans la saison de la pluie, aplanissant toute 
la route sur laquelle elles passaient, auront in- 
sensiblement comblé la cavité du cratère.

Une multitude de frégates et de nigauds pai- 
sibles dans leurs nids, remplissaient le havre. 
Ces oiseauxse laissèrent approcher; les frégates 
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ont au cou un appendice d’un “rouge brillant, 
qu’elles peuvent gonfler ou étendre de la lar- 
geur de la main d'un homme. Ce sac ressemble 
asseza la poche d’un pélican. Sur tous ces ro- 
chers nousne recueillimes pas plus de dix plan­
tes sèches, de deux sortes settlement, une espece 
d’euphorbe et un liseron.

Le5o, nous débarquåmes de nouveau et nous 
traversernes la plaine.-Nous parvinmes а un im­
mense courant de lave , entrecoupé de plu- 
sieurscanaux de sixh huit verges de profondeur.- 
Ils avaient évidemment été formes parde vastes 
torrens, mais alors ils étaient parfaitement secs, 
parce que le soleil parcourait Fhémisphere 
septentrional. On voyait dans ces sillons une 
legére couche d’une terre noire volcanique , 
mélée de particules blanchåtres et graveleusesau 
toucher. De petites touffes depourpier , et une 
espece de graminée (le panicum sanguineum) 
croissaient dans ce sol arride. Durant ces pe­
tites excursions sur File , le soleil dardait ses 
rayons avec tant de force, qu'il nous en vint 
des boutons au visage.

L’lle de FAscension а dix milles environ de 
longueur dans la direction du nord-ouest et 
du sud-est, et einq ou six de large. Sa surface 
offre un mélange de collines et de vallées sté- 
riles, sur la plupart desquelles on ne voit pas
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ud arbrisseau ou une plante dans l’espace de 
plusieuis milles. JNons n’y trouvames que des 
pierres et du sable, ou plutót des scories et des 
cendres, signe indubitable que l’ile а été jadis 
bonleversée par un volcan. En quelques endroits 
le sol est uni, mais en general il est bérissé de 
pierres sur lesquelles il n’est pas moins dange- 
reux de marcher que sur des morceaux de bou- 
teilles cassées. Quelques personnes de l’équipage, 
en faisant des faux pas, s’y sont blessées.

On remarque а l’extrémité sud-est de l’ile 
une haute montagne qui paralt avoir échappé 
au bouleversement general. Son sol est une es- 
péc.e de inarne blanche, qui conserve sa pro- 
priété vegetative, et produit une sorte de pour- 
pier, une épurge et deux especes de grarninées 
particuliéres а Гііе , et que pour cette raison 
Linne'e а nonime'es, lonchitis Ascensionis, et 
aristida Ascensionis. Les chévrcs se notuis­
sent de ces végétaux et se tiennent dans ce 
canton, ainsi que des crabes de terre, qu’ou dit 
étre excellens.

On assure que dans cette partie de l’ile il se 
trouve de fort bonnes terres dont il serait pos- 
sible de tirer un grand produit, et que plusieuis 
habitans у ont de’ja seine des turneps et d’au- 
tres végétaux utiles. On dit aussi queie soinmet 
de la montagne dont je viens de parler, se par- 
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tage en deux collines , et que dans une valle'e in­
termédiaire coule une belle source d’eau douce 
indépendamment de celle qui remplit les ca- 
vités des rochers. Cettc eau n’est saus doute 
produite que par les pluies, et eile ne suffirait 
pas aux besoins des navigateurs. Elle ne peut 
être utile qtra ceux qui voyagent dans l’inté- 
rieur du pays , 011 qui ont le malheur de faire 
naufrage surl’ile. Un accident de ce genre était 
arrivé depilis peu; nous avons vu sur le cóté 
nord-est, les débris d’un vaisseau qui pouvait 
être du port de cent cinquante tonneaux.

Avec un peu de peine on rendrait certaine- 
ment cette ile habitable; l’introduction du genet 
épineux et dequelques autresplantes quicrois- 
senttrès-bien dans unsolaride et calcinépour- 
rait produire dans file de l’Ascension d’aussi 
heureuxeffets qu'h Sainte-Hélène. L’humidité 
que les hautes montagnes pompent de l’atmos- 
phère ne s'évaporant plus par l’action du solcil, 
refluerait dans le centre de l’ile et formerait des 
ruisseaux, qui peu-h-peu s'étendraient surtonte 
la contrée.

Tandis que nous étions dans la rade, un 
sloop, d’environ soixante-dix tonneaux, vint 
mouiller auprès de nous : il appartenait а la 
Nouvelle-Yorck , d’ou il était parti au mois de 
février après a^voir conduit а la cóte de Guinee
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une cargaison de marchandises; il venait pêclier 
ici des tortnes pourle&transporterauxBarbades. 
Telle est du moins Fhistoire queme fitM. Greve, 
patron du batiment. Peut-être ne disait-il qu’une 
partie de la vérilé : je pense que le principal 
motif de sa relåche а File de l’Ascension était 
d’attendre la rencontre de quelques vaisseaux 
de l’Inde. Il n’était а l’ancre que depuis une se - 
maine, et il avait de'ja pris vingt tortues. Un 
autre sloop desBermudes, parti avant notre ar- 
rivée, en avait empörte cent cinquante. Com­
me l’équipage ne pouvait en emmener un plus 
grand noinbre , ils en avaient retourné beau- 
coup d’autres sur le sable , et aprés les avoir 
éventrées pour en arracher les ceufs , ils les у 
avaient laissé pourrir: cruauté qui leur fut bien 
peu profitable et qui faisait tort aux naviga- 
teurs. La plupart des de’tails que je viens de 
donnersur Filede l’Ascension, in’ont e'le’ com­
muniqués par M. Greve : c’était un homine 
d’esprit, et il avait parcouru toute File. Il mit 
а la voile le méme jour que nous.

On assure que les tortues se trouventsurcette 
ile depuis le mois de janvier jusqu’a celui de 
juin. Voici la maniére bien facile de les pren- 
dre. 11 ne s’agit que de les guetter lorsqu’elles 
viennent sur la cóte déposer leurs æufs; c’est 
toujours la nuit qu’elles s’y retident: il sulfit 
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alors de les retourner sur leur dos : lelendc- 
main lorsqu’on va les chercher, on est bien sur 
de les retrouver dans la méme position. On 
nous recommanda de nous rendre plusieurs а 
la fois sur diflerentes greves , d'attendre tran- 
quillement que la tortne fut а terre, de nous 
leverensuite, et de la retourner tout d’un coup. 
Celte méthode est peut-être la meilleure lors- 
queles tortues sont en grand nombre; maislors- 
qu’il у en а peu, trois ou quatre hommes suffi- 
sent pour la grève la plus étendue.

Toutes les tortues que l’on trouve aux envi- 
rons de cette Sie, n’y viennent uniquement que 
pour deposer leurs æufs. Nous n’avonsretourné 
que des femelles, et toutes avaient l’estomac 
■vide, preuve certaine que depuis long-tems 
elles n’avaient point pris de nourriture ; voila 
sans doute pourquoi leur chair n’étaitpas aussi 
bonne que celle de quelques autres que j’ai 
mangées sur la cóte de la Nouvelle-G alles mé­
ridionale.

Nous quittames l’Ascension le 51 mai, et je 
gouvernai au nord. J’avais grande envie de re- 
låcher а File Saint-Mathieu , pour en recon- 
naitre la position, maisles ventss’y opposèrent; 
je mis le cap vers File Fernando de Noronha, 
sur la cóte du Brésil, afin d’en déterminer la 
longitude. J’aurais peut ètrc travaillé plus uti-
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lenient poiir la ge'ographie ct la navigation , si 
j’étais alle' а la recherche de l’ile Saint-Paul, 
et de ces banes, qu’on dit ctre pres de l’équa- 
teur,pår le vingtiéme parallele ouestjleur exis- 
tence, ou au moins leur position,est incerlaine. 
Mais je craignis de prolonger notre traverse'e, 
en cherchant ce que je n’c'tais pas sur de ren­
montrer. Ce ne fut cependant pas sans regret 
que je manquai l’occasion de faire cette véiifi- 
cation importante.

Le 9 juin, а midi, notis de'couvrinies File 
Fernando de Noronha. Elleseinontrait en plu- 
sieurs collines isolées et h pie, dont la plus 
grande ressemLIait а la tour on au clocher d’iine 
égl’se. En approchant de la partic sud-est,nous 
■vïtnes plusieurs rochers couverts, sépare's les 
uns des autres; ils gisent а prés d'une lieue de 
la cóte, et la nier, en sebrisant snfeirx, forme 
une gr' sse heule. Je port ai prés des rochers, et 
nous arboråmes notre pavillon. J’arrivai ensuite 
auprès dun groupe de petits ilots sur l’un des- 
qnels est une Ibrteresse. .11 у en а d’autres sur 
divers points de la grande ile. Ces différensforts 
jouissent, par leur position, de tous les а vanta­
ges possi bles-, ils commandent а tous les mouil- 
lages et <: toutes les places de debarquement. Je 
continuai а marcher autour de la pointe septen­
trionale, jusqu'h ce que nous enmes atteint la
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rade. Comme on lira un coup de canon de l’un 
des forts, j’arborai pavillon portugais, el tons les 
autres forts en firent autant. Désquel’objet pour 
lequel je m’étais approché de cette ile fut rem­
pli, je tirai un coup de canon sous le vent, et 
faisant de la voile, je mis le cap au nord.

L’ile Fernando n’ad’aucun coté plus de deux 
licues d'élendue. Sa surface est montueuse et 
boise'e. Ulloa rapporte qu’elle а deux havres 
capables de recevoir les plus grosbåtimens, l’un 
sur la cóte nord , l’autresur lacóte nord-ouest. 
« Le premier, ajoute-t-il, est le meilleur а tons 
égards. On у trouve de l’abri et beaucoirp de 
fond, tnais ils ont Tun et l'autre un inconvé- 
nient, celui d'être exposés aux vents du nord 
et de l’ouest, quoique ces vents soient périodi- 
ques et de peu de durée.»

Un de nos matelots s’était trouvé а bord d’un 
vaisseau hollandais de la Compagnie des Indes, 
qui relåcha a cette ile en 1770,a son retour en 
Europe , il me dit que les gens de l’équipage 
avaient été fort malades par le manque d'eau 
et de rafraichisseurens; ils у achetèrent cepen- 
dant des bullies et quelqucs volailles, et fiient 
de l’eau dans un petit étaug, qui avait a peine 
assez de profondeur pour qu’011 put у plonger 
un seau. Le résultat moye.i de nos observa­
tions pour la lonailude de cette jle donna
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32d44' 3o"ouest. Celles de M. Wales fu­
rent pkisnombreuses , et il trouva З2 d 2З Le 
terme moyen de ces deux quantités doit fixer 
le point veritable. Par la longitude de cette ile 
nous pouvons determiner celle de la cóte orien­
tale du Brésil, qui dans les cartes modernes est 
placée'a environ soixante ousoixante-dixlieues 
plus а l’ouest. Americ Vespuce rencontra cette 
ile lors de son quatrième vpyage au Nouveau- 
Monde en 15o2. On ignore de qui eile a recu 
le nom qu’elle porte. En 17ЭЗ , la Compagnie 
francäise у forma un petit établissement; mais 
les Portugals réclamèrentcette ile, et en prircnt 
possession en 1759.

Le и , а trois beures de l’aprés-midi, nous 
passåmes l’équateur par 52 d 14' de longitude- 
ouest. Le 21, je fis adapter l’alambic а la plus 
grande chaudiere, qui tenait environ soixante- 
quatre galons. On alluma le feu а quatre lietires 
du matin, et а six , la distillation fut cotnmen- 
cée: eile dura jusqu’a six beures du soir; et, 
dans eet espace de tems, nous procura trente- 
deux galons d’eau douce. Nous consumånies 
un boisseau et demi de charbon , c’est-h-dire, 
moitié plus qu’il 11’en fallait pour cuire le diner 
de l’équipage ; mais cette considération n’est 
rien,lorsqn’il s'agitde subvenir au défautd’une 
provision de première nécessité. Le therino-« 
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metre se tenant а midi, а 84 d | (et en mer il 
est rare de le voir au-dessus), j’obtins nne plus 
petite quantité d’eau, parce que la condensa- 
tion de la vapeur e'tait moins facile. Ce procédé 
est ingénieux, je ne conseillerai pourtant pas 
de s’y fier; il est vrai que Гоп peut, а force de 
bruler du cliarbon , se procurer assez d’eau 
pour les besoins d’un équipage , mais la quan­
tité serait toujours insuffisante pour lui conser­
ver la santé.

Le 2Й, nous virnes un vaisseau au - dessous 
du vent. Nous ditninuåmes de voiles pour le hé­
ler ; mais reconnaissant, а son pavillon, qu’il 
était hollandais, notis cinglåmes de nouveau , 
le laissant poursuivre sa route. Le 3o, un autre 
båtiment passa prés de nous ; il nous sembla 
qu’il était anglais, car il nous répondit dans 
notre langue ; mais nous ne pumes entendre ce 
qu’il nous disait, et, dans le moment, nous le 
perdimcs de vue.

Bientot nous commencåmes а voir quelques- 
unes de ces plantes marines, qu’on appelle 
communément goémons du golfe, parce qu’on 
suppose qu’elles viennent du golfe de la Floride : 
cela peut être, mais ii n’est pas nécessaire d’al- 
ler si loin pour expliquer leur formation ; elles 
croissent certainement en pleine mer. Les pre­
miers jours de juillet nous euines des calmes
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frequens : les marins, qni ont souvent fait la 
traversée d’Europe en Ainérique , donnent aux 
latitudes ou regnent ces calnies, le nom de 
latitudes des chevaux, parce qii’elles sont fu­
nestes а ces quadrupedes et aux autres anitnaux 
que Гоп transporte dans le Nouveau - Monde.
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CHAP1TRE XXXI et dernier.

RelAche å l’tle de Fayal, l’une des Acores. — Descrip- 
tion générale de ces iles. — Retour de la Resolution 
en Angleterre. — Précis des moyens employés par le 
capitainc Cook pour conserver la santé de l’équipage.

TiE 13, nous apereumes l’ile de Fayal , l'tine 
des Acores, et bientót apres celle du Pie. Nous 
passåmes la nuit 'a faire de petits bords. Le len- 
demain, des l’aubedti jour, je gouvernai sur la 
baie de Fayal ou de Horta. Nous у trouvåmes la 
Pourvoyeuse , grosse fiégate francaise , un 
sloop américain , et un brigantin de Г1 le. Ce der­
nier båtiinent était récemment arrivé de la ri- 
viére des Amazones, ou il avait pris des provi­
sions pour les iles du cap Verd; mais ne pou- 
vant retrouver ces iles, il avait gouverné sur 
cette place et avait mouillé une demi-heure 
avant nous.

Ma relåche aux Acores avait pour unique ob- 
jet de donner а M. Wales une occasion de de­
terminer la marche desa montre marine etd’étre 
en état de fixer, avec quelque certitude , la 
longitude de ces iles ; en conséquence , des que 

i Tome IK. M
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nous fumes a 1’ancre , je chargeai un officier de 
faire une visite au consul anglais, el d'aller en- 
suite informer le gouverneur de notre arrivée , 
en le prianl de permetire h M. Wales de faire a 
terre ses observations astronomiqiifcs. M. Dent, 
qui remplissait les fonetions de consul en ГаЬ- 
Sence deM.Gathorne, nous fit non-seulement 
accorder ceite permission , mais donna dans son 
jardin un emplacement ou les instrumens fu­
rent commodement disposés.

Le inême officier était aussi chargé de né- 
gocier avec le commandant du Fort la grande 
affaire du salut. Comme celui- ei fit la réponse 
qn’ilrendait toujours deux coups de moinsqu’il 
n’en recevait, je jugeai а propos de me dis­
penser du compliment. Je reconnus , lorsque je 
débarquai, pourquoi le gouverneur refusait de 
rendre le salut entier. Son artillerie était mon- 
tée sur des affåts pourris qu’il n’était pas pru­
dent d’exposer а la secousse d’une décharge , 
et ses canons encombraient un rempart beau- 
conp trop petit pour qu’il fut possible de les 
tirer. J’appris d’ailleurs que M. de Pombal, le 
ministre économe qui gouvernait alors le Por­
tugal , Tegardait comme une depense superflue 
la poudre que l’on emploie en ces occasions.

La ville de Fayal est pavée de grandes dalles 
de pierres toujours fort propres , parce qu’on 
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у matche peu. Les maisons у sont exactement 
construites sur le plan de celles de Madere, avec 
des balcons saillans, un toit triangulaire et des 
fenétres garnies de jalonsies. Les collines qui 
sont derrière la ville , notis parurent convertes 
de belles maisons, de jardins , de bosquets et 
d'tine foule de båtimens qui, en annoncant une 
grande population, offraient l’aspect du bonheur 
el de l’abondance.

Nous trouvåmes chez M. Dent un piétre por- 
tugais , bomme de beaticoup d’espiit et d’tin 
grand sens ; il n’avait atteun des préjugés qu’cn 
reproche h ses compatriotes ; il noits contmuni- 
qua un journal de littérature et de politique , 
écrit en langue espagnole, qu’on lit maintenant 
dans toutes les parties du Portugal. Ce journal 
est le seulqu’il soit permis d'y imprimer; M. de 
Pombal a prohibe toute autre espéce de gazette 
on de papiers publics : excellent moyen pour 
tenir la nation dans une profpnde ignorance !

Le 14, nous allames visiter I s officiers de la 
frégate francaise; ils logeaient chez une veuve 
anglaise , nommée madame Milton ; eet te pau­
vre femme, en apprenant que nous venions de 
faire le tour du monde , versa un torrent de 
larmes ; nous lui rappellions la mort terrible 
d’un de ses fils qui avait suivi le capitaine Fur­
neaux , et se trouvait dit noinbre des iufortune's
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massacrés et manges par les Zélandais. Son af- 
fliction était si profunde et si digne d’intérêt, 
que nous éprouvåmes tous une vive emotion. 
Combien de mères en Europe et dans les mers 
du Sud pouvaient déplorer ainsi la perte de 
leurs fils, et matidire la folie activité des hu- 
mains! Madame Milton voulait du moins assu­
rer le bonheur et la tranquillité d’une fille de 
quatorze ans qui lui restait, et cette respectable 
femme n’imaginait pas d’autres inoyens que de 
la faire Religieuse.

Cette visite fut suivie d’une promenade sur 
les collines. Les champs nous parurent bien cul­
ti vés et en bon etat. Le blé que sèment les In- 
sulaires est surtout de l’espece du froment bar­
bu. Nous vimes aupres des maisons, des champs 
de concombres , de gourdes , de melons ordi- 
naires et de melons d’eau. Les vergers produi- 
sent des citrons, des oranges, des prunes, des 
abricots, des figues , des poires et des pommes: 
il у а peu de choux ; les carottes у dégénèrent 
et deviennent blanches, ce qui oblige les habi­
tans de faire venir, chaque année , des graines 
nouvelles d’Europe. Le gouvernement les force 
а cultiver une grande quantité de patates; mais 
ils les vendent a hon marché , parce que per- 
sonne neles aime. Les oignons et l’ail, légumes 
dont les Portugais font un grand cas, sont en 
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abondance sur cette ile , ainsi que les fraises et 
le solanum lycopersicon, dont le fruit recoit 
d’eux le nom de tomatos.

Les chevaux de cette ile sont petits et pa- 
raissent mauvais; mais les anes et les mules у 
sont en plus grand nombre , et peut-être plus 
utiles, puisque le pays est rempli de collines. 
Les chemins у sont meilleurs qu’a Madère, et, ■ 
en general, tout annonce une plus grande in­
dustrie. Le brui t des chariots est cependant dé- 
sagréable, et provient d’une lourde construc- 
tion; les roues sont faites de trois grosses pièces 
de bois sans pre'paration, garnies de fer, et 
attacbées a un axe mal faconné, qui tourne 
avec elles.

Ces Insulaires sont plus blancs que ceux de 
Madère ; leurs traits ont quelque chose de plus 
doux. Le vêtement des hommes et des femmes 
est aussi plus agréable: celles-ci, quand elles 
vont а la ville , se couvrent la tête d’un man- 
teau qui se rattache а la ceinture; elles n’y lais- 
sentqu’uneouverlurepour lesyeux. Cescolons 
sónt actifs et laborieux. Partout ils étaient oc­
cupes а leurs champs ou dans leurs maisons : 
autre difference frappante entre cette ile et celle 
de Madère. Nous arrivames au sommet des col­
lines , en traversant des bosquets touffus de 
myrtes, de trembles, de bouleaux ou de hêtres.
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On assure que File prend son nom de eette der- 
nière espece d’arbres, appele'e^g-«« en latin, 
et en langue portugaise faya , d’oii Fon а fait 
Fayal.

On jouit, du baut de ces collines , d'une 
charmante perspective. On plane sur la ville et 
la rade • et, h deux ou trois lieues de distance, 
on voit File du Pie. Dc tons cote's, nous enten- 
dions le cbant mélodieux des canaris et d’au- 
tres oiseaux. Leurs concerts nous enebantaient. 
Parmi eux nous remarquåmes un grand nombre 
de cailles ordinaire?, de bccasses d’Amérique, 
une petite espece de faueons, appelés en por- 
tugais Afores, et d’ou ce groupe d’iles prend 
son noin.

Dansl’apres-midi, plusieurs de nos messieurs 
firent une autre excursion; ils passerent devant 
le convent desCapucins de Saint-Antoine, si- 
tué sur la colline ; désirant examiner le ruisseau 
qui, а quelque distance de la , embellit le pay- 
sage, ils engagerent deux petits garcons а leur 
servir de guides, et traverserent des boeages 
pittoresques, dont M. Hodges fit plusieurs des­
sins : bientot ils découvrirent uue vaste plaine 
de cliamps de ble et de påturages , au milieu 
de laquelle se trouve le village de Notre-Dame 
de la Luz , entouré de trembles et de hetres. 
Le ruisseau qu'ils voulaient examiner était alors 
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presque entièrement а sec, on leur dit qu’il 
débordait dans la saison des pliiies. Les habi­
tans en attendaient de prochaines, et avaient 
de'ja mis dans uu bassin desséché des morceanx 
de lin , afin de les rouir : ce lin avait les tiges 
fort longues , et paraissait d’nne bonne qualité; 
on en fait des toiles grossières. La pluie survint 
en effet le jotir mènie, et fort а propos anssi 
pour grossir les raisins qui, sans cela , n’au- 
raient pas été plus gros que des groseillcs.

Voici les détails que le prêtre portugais nous 
donna sur les Acores. Elles furent aperciies 
potu1 la première fois, en i43g , par Josua Ven- 
derberg, marchand de Bruges en Flandres, qui, 
dans un voyage а Lisbunne, fut porté par une 
tempête vers ces ïles, et les trouva inhabitées. 
Plusieurs families des Pays-Bas vinrent ensuite 
s’établir а celle de Fayal, dont une paroisse 
conserve encore le nom de Flamingos : c’est 
pour cela que quelques géographes les ont ap- 
pelées lies Flamandes. Les Portugais décou- 
vrirent, en 1447, ^’ile Sainte-Marie, la
plus orientale de ce groupe , et ensuite Saint- 
Michel et Tercère. Cabral, commandant du 
vaisseau \' Ar muros , s’établit а Tercère , en 
i44g , et jeta les fondemens de la ville d’Ån­
gra. On reconnut successivement les ïles de 
Saint - Georges, de Graciösa, du Pic et de
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Fayal, et on у fit des établissemens. Les deux 
plus occidentales du groupe furent enfin aper- 
ciies, et on les appela Flores et Corvo ; 1’une 
a cause de la grande quantité de fleurs qui en 
émaille les prairies; l’autre a cause du noinbre 
prodigieux de corneilles dont eile était remplie.

Le gouverneur actuel, dom Almado , s’est 
acquis l’estime générale par l'aménité de son 
caractère et par le bien qu’il а fait h ces iles. 
L’usage n’accorde а ces places que trois ans 
d’exercice ; inais on l’avait prorogé dans la 
sienne de trois années, qui élaient alors prés 
d’ex pirer. On attendait chaque jour, de Lis- 
bonne , son suecesseur , ainsi que l’évêque 
d’Angra. Le diocese de eet évêque comprend 
toutes les Acores; il а dotize cbanoines dans sa 
cathédrale. Son revenu consiste en trente muids 
de blé ; le muid est de vingt-quatre boisseaux, 
mesure du pays, et vant quatre livres sterlings 
au plus bas prix. L’évêque possède donc au 
inoins douze cents livres sterlings par année, 
(plus de cent mille francs, monnaie de France.)

Chaque tle est coromandée par un capiian- 
mor. Ce délégtié du gouverneur а Finspection 
de la police, de la milice et des reventis du roi. 
Il у а dans chaque ile un juge qui connait des 
proces en premier ressort. On appelle de ses de­
cisions а un tribunal séant а Tercère, et de ce- 
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lui-ci а la cour suprème de Lisbonne. Les Na­
turels de ces Sies passent pour de grands chi­
caneurs; on assure qu’ils soul toujours en 
proces.

L’ile de Corvo est la plus petite des Acores; 
elle contient а peine six cents habitans qui s’oc- 
cupent surtout а cultiyer du ble , et а nourrir 
des cocbons; ils exportent annuellement une 
petite quantité de lard. L’ile de Flores est un 
peu plus grande, plus fertile et mieux peuplée s 
ses expoftations montent а six cents inuids de 
ble', outre le lard; mais on ne fait point de 
vin dans ces deux iles, et les habitans sont 
obligés d’en lirer de Fayal pour leur cotisom- 
mation.

Il у а qnelqties années qu’un vaisseau de 
guerre espagnol, richement chargé, fit naufrage 
sur la cóte de Flores; on sauva l’équipage et la: 
cargaison ; mais File fut atteinte d’tin fléau 
qu’elle ne connaissait pas encore. CesEspagnols 
у introduisirent la maladie vénérienne : leurs 
grandes richesses ayant causé а la plupart des 
femmes des tentations irresistibles, tous les ha­
bitans furent bieutot infectes. Pour expier , en 
quclque sorte, leur crime , ils ont båti a grands- 
frais une église qui passe pour le plus bei édifice 
de toutes les Acores; cependant la maladie vé- 
негіешіе у a fuit tant de pcogrès, que, de mème
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qu’au Pérou et en Sibérie, il n’y а pcut-être 
pas un individu qui en soit exempt.

Fayal est une des plus grandes iles du grou- 
pe ; eile а neuf lieues de longneur de l’est а 
Fouest.et environ quatre lieues de large. On s’y 
occnpe aussi peu des sciences que dans le reste 
des Acores et en Portugal. Deux savans fran­
cais , M. de Fleurieu et M. Pingré, qui faisaient 
une campagne pour essayer des garde - tems , 
ne pureut obtenir la permission de débarquer 
leurs instiuinens а Tercère. On craignit qu'il 
n’entråt de la magie dans leurs operations, et 
qn’ils n’attirassent quelqiie malheur sur l’ile.

On mit, il у а environ deux ans, un impót 
de deux reys (environ quatre sous) sur chaque 
canary (un peu plus de quatre pintes) de vin 
qui se fait а Fayal et ä Pico, ce qui équivaut h 
un peu plus d'un scheling sur la pipe, et pro- 
duit environ mille livres sterlings par an (prés 
de vingt-quatre mille francs ) ; ce revenu e'tait 
destiné а Fentretien de trois professeurs qu’on 
voulait établir а Fayal, après qu’ils auraient 
subi des examens а Lisbonne; mais, des qu’on 
fut en possession de ces fonds, on en fit un usage 
différent; iis servirent а payer la garnison, qui 
est censée se monter а cent hommes, mais n’en 
possède pas plus de quarante effectifs , sans dis­
cipline et sans armes. Par une suite de eet abus, 
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le pays est dépourvu d'écoles publiques pour 
l’éducation des enfans : ceux-lh settlement re- 
coivent de l’instruction, qui ont le moyen de 
payer leurs maitres.

L’impöt sur le vin n’est pas le seul qui soit 
mal administré, une autre taxe de deux pour 
cent sur toutes les exportations, est destine'e а 
l’entretien des fortifications; maison laisse les 
batteries tumber en ruine, et l’argent est en­
voyé а Tercère, ou il ne produit non plus rien 
de fort avantageux.

Le dixième de toutes les productions des 
Acores appartient a la couronne. Le tabac seul, 
dont elle fait le monopole, rapporte des somines 
considérables. Quelque petites que soient ces 
iles , leur possession ne peut ètre indilférente 
au Portugal.

L’ile de Pico ( ou du Pie) tire son nom de la 
cime d’une haute montagne, souvent converte 
de nuages qui, par leur direction et leur quan- 
tité, tiennent lieu de barometre aux Insulaires. 
Cette ile , la plus grande et la plus peuplée des 
Acores, contient trente mille habitans. On n’y 

• voit aucun champ de ble , mais une mullilude 
de vigues couvre la croupe des montagnes, 
et présente иіГ coup d’æil enchanteur. On tire 
de Fayal le blé et les autres objets de consom- 
mation. La plupart des principales families de
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celte dernière ile ont a Pico, sur la partie oc­
cidentale , des possessions considérables. La 
saison des vendanges est, dans ce pays, la Sai­
son de l’allégresse et des plaisiis. La plus grande 
partie des habitans de Fayal se rend a Pico, 
chåctin у transporte son ménage. Le raisin qin 
se mange alors, raalgré l’extréme sobriété des 
Portugals, produirait trois mille pipes de vin. 
On cn faisait annuellement trente mille, et 
trente-sept mille dans les bonnes années; mais 
une sorte de maladie attaqua la vigne , il у а 
qnelque tems ilesfeuilles tombaient alors nierne- 
que la grappe avait le plus besoin d’étre mise а 
couvert des rayons du soleil.. Cet accident peut 
avoir été causé par quelqu’espèce d'insectes. 
Cependant les ceps repr.ennent peu а peu leur 
ancieune vigueur ; ils rapportent maintenant 
dix-huit а vingt mille pipes.

Le meilleur vin se fait sur la cóte occiden- 
talede l’ile , dans les vignoblesqui appartiennent 
aux habitans de Fayal. Gelui de la cóte oppose'e 
sei t h faire de l’eau-de-vie. Le plus estime est 
celui qui est vert. Il est agre'able ; il а du corps, 
et s’ameliore, quand on le conserve. Chaque-' 
pipe se vend quatre ou cinq livres sterlings sur 
les lieux. On fait une petite quantité de vin 
deux, que les Portugals appellent passadat. 
celui-ci. coute presque le double..
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Saint-Georges est une petite ileétroiteescar- 

pée, et qui а beaucoup d’élévation. Ses habi­
tans sont au nombre de cinq ou six mille , et 
cultivent beaucoup de ble. Ils ont tres- peu de 
vignes.

Graciösa est d’une pente plus douce que 
Saint-Georges; elle est tres-petite. Sa popula­
tion est de trois mille ames. Elle produit beau- 
cotip de ble. On у recueille aussi tin peu de vin., 
mais d’une si mauvaise qualitéqu’il en faut cinq 
011 six pipes pour en faire une d’eau-de- vie. 
Graciösa et Saint-Georges ont des påturages; 
elles exportent du fromage et du beiirre»

Tercère est, aprés Pico, la plus grande da 
totites les Acores. Le ble est sa principale pro- 
diiction. Comme elle est la résidence du gou­
verneur - ge'ne't al et de la cour supérieure de 
justice , elle jouit de quelque priinauté sur les 
autres. On lui donne vingt mille habitans ; ses 
exportations consistent en ble , qu’on envoie а 
Lisbonne. L’ile de Saint Michel est fort éten- 
due , tres-fertile et bien peuplée ; elle contient 
environ vingt-cinq mille habitans ; ils s’occu- 
pent très-peu de la culture de la vigne , mais 

‘beaucoup de celle du blé. Ils recueillent aussi 
beaucoup de lin , et en fabriquent des toiles,, 
dont on charge annuellement trois vaisseaux du 
Bre'sil. La toile а environ deux pieds de large,
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et chaque vare (aune ) de ces toiles communes 
se vend environ un schelingsix pences. La ville 
principale de cette ile s’appelle Ponto de 
Gada.

L’ile la plus au snd-est de toutes les åcores, 
est Santa-Maria: celle-ci а ciiiq mille habitans; 
elle produit une trés grande quantité de ble. 11 
s’y fabrique une poterie de terre, dont se four- 
nissent les ailtres iles. On у а dernièrement 
construit deux petits vaisseaux d’un bois qui 
croit dans le pays.

Je me suis tin peu arrêté а la description des 
Acores, parce que lesEtiropéensy abordent ra- 
rement et qu’elles ne sont pas bien connues, 
quoiquefort peu distantes de nous.

Le 17 , qui était un dimanche , nous allåmes 
visiter plusieurs couvens. Lesautels deséglises, 
pour la plupart de bois de cedre, repandent un 
parfum agréable dans l’intérieiir de l’e'difice. Le 
soir, nous turnes témoins d'une grande proces­
sion. Lorsque le St. Sacrement passe , les étran- 
gers d’une autre croyance ne sont pas con- 
traints de se prosterner. Cette tolerance esl due 
au commerce que font les habitans des Acores 
avec ceux de l’Amérique septentrionale.

Le joursuivant, nous fimes des promenades 
sur les collines situées au nord de la ville. Au 
sommet de Гune d’elles, esl une cavité pro- 
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fonde et circulaire qui peut avoirdeux lieuesde 
tour. La penle de ses flanes est partout uniforme. 
Il у croit des herbes en abondance. On у voit 
paitre desmoiilons, qui sont presque sauvages, 
quoiqu’ils appartiennent а des particuliere.

Il s’y trouve un lac d’eau douce qui est cou­
vert d’un grand nombre de canards. On prétend 
qu’il а partout quatie ou cinq pieds de profon- 
deur. Cett? exeavation , que sa forme а fait 
nominer la caldéira ou la chaudiére, est 
sans doute le cratere d'un ancien volcan; et cela 
est d’autantpkis probable, qu’il у а eud’autres 
volcans aux Acores. La montagne remarqua- 
ble qui, en 1638, s’éleva tout a-coup de la 
surface de la mer-, et forma une nouvelle ile 
prés celle de St.-Michel, était certainement 
l'ouvrage d’un volcan considérable,bien qu’elle 
ait peu tardéa reutrer dans le sein de l'Oce'an. 
Son apparition n’eu prouve pas moins que les 
pies les plus élevés ne renferment pas seuls des 
feux souterrains. Une atitre ile qui se uiontra 
tout-a-coup entre Tercére et St.-Michel, au 
mois de novembre 1720, était exactement de 
la ineme nature que les autres volcans.

Le sommetélevé du pie vornit continuelle- 
ment de la fiunée, seion ce que nous а assuré 
un capitaine portugais , qui avait pris la peine 
de monter jusqu’a la ciine. Le matin quand le
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tems est très-clair, de Fayal même on apercoit 
cette fumée. Les tremblemens de terre sont fre­
quens dans les Acores. Trois semainesavant no— 
tre arrive'e, on en avait éprouvé а Fayal plu— 
sieurs secousses. Il parait done que presque- 
toutes les iles de l’Oce'an Atlantique , comme 
celles de la mer du Sud, conservent des traces 
d’anciens volcans, ou contiennent encorea pre­
sent des montagries brulantes.

Ец retournant а la ville, nous succombions 
h l’exces de la cbaleur , quoique nous vinssions 
dela Zone torride.Cependant le climat desAcores 
est en géne'ral salubre et tempere; jamais en 
hiver on n’y éprouve de grands froids. Les vents 
а la vérité sont quelquefois impétueux, et les 
pluies fre'quentes; mais il n’y gele point, et le 
pie seid recoit ta neige dans ses regions les plus 
élevées. Le printems, l’automne et la plus grande 
partie de l’été , sont délicieirx dans ces iles. 
Communément une jolie brise rafraichit l’air , 
et suffit pour temperer les ardeurs du soleil.

Dans les années abondantes , on envoie ile 
Fayal а Lisbonne, des vaisseaux charges de fro- 
ment et de maïs. Cette ile а quinze mille habi­
tans et douze paroisses. Le tiers de la popula­
tion habite le chef-lieu , nornmé Villade-JIorta’. 
La ville est situe'e au fond de la baie , pres des 
bords dela mer. Elle est defendue ’achaque ex- 
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trémité par-'titi chåteau ; un rempart en pieere 
spetend de l’une des forteresses а l’autre, mais 
faute de reparations ces ouvrages tombent. en 
ruine,et leurs débris sontplutót encorepourl’or- 
nement que pour moyen de défense: ils agran- 
dissent la perspective de la ville cjui, vue de la 
rade , est assez belle ; cependant si Гоп en ex­
cepte le colle'ge desJésuites, les monasteres et 
les églises , il ne s’y trouve point d’édifice dont 
l’extérieur ou l’intérieur soit remarqnable. Les 
églises sont garnies de vitraux, mais totis les au* 
tres båt imens, hormis une maison de campa­
gne qui appartenait dernièrement au consui 
anglais, sont dépourvus de vitres. Les fenétres 
sont ferrnées avec une jalousie; on croit voir 
partout des prisons.

Cette petite ville, comme toutes celles de la 
domination portugaise , est remplie d’édifices 
religiettx. Elfe ne compte pas móins de trois 
couvens d’hommes, deux de femmes, et huit 
églises, у compris celles de ces monastéres et le 
college des Je’suites. Ce dernier édifice est placé 
sur une elevation, dans la partiela plusagréable 
de la ville. Il était fort beau ; mais depuis l’ex- 
pulsion des Jésuites, on ne prend aucun soin 
pour le conserver, et dans quelques apnées ce 
iie sera probablement qu’un amas de ruines.

Jlous trouvåmes dans l’un des couvens vingi
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pèresCordeliers et plusieursfrèreslais. Ils notis 
direiit qu’ils enseignaientla rhétorique, la philo- 
Sophie et la théologie; mais comme ils sont pri- 
ve's de toute espèce de moyens d'acquérir des 
connaissances, nons pensons qu’ils tächent sett­
lement de vivre en paix sans sefatiguer al’étude. 

Les deux cottvensde Religieuses attirèrent en- 
suite notre attention ; l’un sous les auspices de 
S. Jean , contient cinquante Religieuses de l’or- 
dre deSte. Clair, et autanl de domestiques oti 
sæurs converses. Quatre-vingtsoii quatre-vingt- 
dix nonnes et autant de servantes, habitent 
l’autre, sous l’invocation de Nossa Senhora de 
Conceipao. Elles nous recurent tres - poliment 
h la grille; mais nous ne punies converser avec 
elles , parce que nous n’entendionspas leur lan­
gue. Leur prononc ia tion était douce, maischan- 
tante.Noiis crumesd’abord que cela venaitd’un 
peu d'affectation de leur part, mais nous avons 
dans la suite observé le roerne défaut partni les 
Insulaires de toutes les classes.

Pendant notre relåche, on servit hl’équipage 
du bætif frais , et nous reinplimes d’eau douce 
environ quinze fntaiiles. On se servit pour les 
transporter sur la Resolution des bateaux du 
pays, et pour cela je payai environ trois sche- 
lings par tonneau. 11 est а la vérité permis aux 
vaisseaux de faire de l’eau avec leurs propre? 
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chaloupes , mais des inconveniens si multipliés 
accoinpagnent cette operation , que le plus 
court est de se servir des gens dtipays taussiest- 
ce une coutume générale. On peut s’y procurer 
а un pi ix raisonnable en provisions fraiches, des 
végétatix , des fruits , des cochons , des mon« 
tons et de la volaille; mais le vin est le seul ar-, 
ticle de ces provisions qui se garde long-tems 
en mer.

Fayal, en grand renom pour ses vins, n’en 
produit cependaut pas une quantité suffisante 
pour sa cdnsommation : il s’en fait beaucoup 
plus au Pico ; on l’amene h la baie de Horta et 
comme de l&onl’embarque pour les pays étran- 
gers, surtout pour l’Amérique, il estappelé vin 
de Fayal.

Nous qnittåmes cette baie, le 19 а quatre 
heures du matin, et je gouvernai sur l’extrémité 
occidentale de l’ile St.-Georges. Lorsque nous 
l’eumes dépassée, je dirigeai E. | S. sur l’ile de 
Tercere, projetant de ranger la cóte jusqu'a la 
pointe orientale, et de déterminer la longueur 
de l’ile; mais un tems sombre etbrumeux , et 
l’approche de la nuit me firent abandonner mon 
projet. Je mis enfin le cap sur l’Angleterre et 
nous fimes force de voiles. Le 29 , nous vimes 
terre prés de Plimouth. Le lendemain des le 
matin, nous mouillåmes а Spithéad, et le roerne 
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jour ( 5o juillet 1775), je débarqnai а Ports­
mouth. Je partis aussitót pour Londres accom- 
pagné.deM. Wales, de M. Hodges etdeMM. 
Forster.

Trois ans et dix-huit jours s’e'taient écoulés 
depuis notre départ d’Angleterre. Dans une na­
vigation aussi longue et sous toutes sortes de 
climats , jen’avais perdu queqnatre hommes et 
un seul était mort de maladie. Toutes les prc- 
habilite’s annoncaient un resultat beaucotip 
moins favorable. D’aprés les registres de mor- 
talite' que l’on dresse en Europe, on compte qu’il 
meurt par année trois hommes sur cent: ce calcul 
rapporté aunombre de l’éqtiipage, faisait présu- 
mer que l’on perdrait au moins dix hommes. Je 
ne crois pas inutile d’exposer ici les differentes 
causesauxquellesj’attribueuntelavantage(i),et 
Гоп doit aussi se rappeleravec quel soin l’Ami- 
rauté avait fait rnettre а bord de la Resolution 
tout ce que l’expéiience et les conjectures indi- 
quaientde favorable а Ia santé des gens de mer.

(1) La sociéte'royale couronna, en 1776, un Mémoire 
du capitaine Coolt, sur les Moyens qu’il avait employés 
pour garantir son équipage du scorbut. Cet infatigable 
navigateur ne jouit pas de ce témoignage d’eslime et de 
rcconnaissance de Ja part de ses compatriotes ; il était 
déjå parti pour son troisiéme voyage.
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La dréche est sans donte un des meilleurs 

anti-scoibutiques dont on ait jusqu’a present 
fait usage. Employee а teins et en observant 
d’ailleurs le regime con venable, elle arréte les 
progrés du scorbut, mais je ne pense pas qu’elle 
le guérisse radicalement. Trois jours de la se- 
maine, je faisais cuire avec des pois des ta­
blettes de bouillon portatives. Chaque bomme 
en recevait une once ou méme plus, suivant les 
eirconstances. Lorsque nous relåchions sur des 
iles ou se trouvaient des ve'gétaux, on en ser- 
vait tous les matins а déjeuner, avec deslégu- 
mes, dufromentetdu gruau; h diner on en joi- 
gnait aux pois et aux légumes: ainsi les alimens 
étaient sains et nourrissans, et les matelots con- 
sommaient plus de végétaux qu’ils ne l’eussent 
fait, si l’on n’eut pas employé ce moyen.

Nous avions assez de sucre pour suppléej а 
l’huile, et souvent le blé tenait lieu de gruau ; 
je crois que eet arrangement nous fut tres-favo­
rable : le sucre arréte évidemment les progrés 
du scorbut, tandis que l’huile ( au moins celle 
que donne l’administration de la marine) pro- 
duit uneffet ahsolument contraire. Au surplus, 
les alimens les plus salubres seront encore inutiles 
si l’on n’a soin d’établir une police sage sur le 
vaisseau. Voici le plan que j’ai constaminent 
suivi et que je m’étais tracé , tant d’aprés une
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longue expérience qui m’est personnelle , que 
d’après quelques idéés que m’avaient suggérées 
sir Ungues Palliser , les capitaines Canibell, 
Wallis, et d'autres ofïiciers d’un grand mérite.

Les matelots étaient relevés un quart d’heure 
plustót queselon la coutume: par ce raoyen, ils 
avaient plus de repos et n’étaient jamais si long- 
tems exposés aux incléinencesde l’air. Dèsqu'ils 
étaient mouillés, ils recevaient des habits de 
rechange. Je prenais toutes lesprécautionsiina- 
ginables pour que leur corps, leurs hamacs, 
leurs lits et leurs vêtemens fassen ttoujours pro­
pres et secs ; j’avais également le plusgrand soin 
de faire nettoyer le vaisseau , et de le faire se­
cher entre les ponis, une ou deux Ibis par se- 
maine. On en purifiait l’air, soit en allumant 
desfeux; ou, si ce moyen était impraticable, en 
brillant de la poudre a canon, humeclée avec 
du vinaigreou del’eau. Souvent aussi Гоп des- 
cendait, au fond de la sentine, du feu dans un 
pot de fer, afin de purifier fair des parties bas­
ses du bålimeut: on ne peut trop porter d’at- 
tention а entretenir la salubrité dans le lien qui 
renferme l eau douce; la moindre ne’gligence 
occasionne dans la calle unejrdeur infecte et 
désagréable, que le fen seul peut dissiper.

Les chaudières du båtiment étaient souvent 
écurées. Je n’ai jamais souflert que les matelots 
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mangeasseiit la graisseque l’on relire du bæuf 
et du pore sale en les cnisant; je crois qti’elle 
båte le scorbut.

J’ai fait recueillir de l’eau toutes les fois qn’il 
s’en est rencontré, lors ïnême que je n’en avais 
pas besoin. L’eau qui sort de l’aiguade, est 
beaueoup plus saine que celle qui est restée 
quelqne teins а bord d’un vaisseau. Jamais sur 
eet article , nous n’avons éprouvé dedisette : la 
nature de notre expedition nous а conduitsdans 
de très-hautes latitudes; mais les fatigues et 
les dangers inséparables de cette situation, 
étaient un peu compenses par l’eau douce que 
nous fournissait en abondance un Ocean jonché 
de glacés.

Sur presque toutes les terres ou nous avoDS 
relåché, l’industrie des hommes, ou la bonté 
de la nature , avait répandu quelques chose 
d’ntile soit du regne animal, soit du regne vé- 
gc'tal; j’ai tonjours fait cequi dépendaitde inoi 
pour me procurer beaueoup de rafratchisse- 
mens, et porter les gens de l'équipage а suivre 
en cela mon exemplc. Ce n’est pas h moi а dé- 
cider si j’ai rempli l’objet de cette expedition. 
Ma relation offre peu d’événemens reniarqua- 
bles, elle n’en sera peut-èti e pas inoins digne 
d’intérêt par les soins que nous avous mis а re- 
connaitre l’hémisphere auslral, Sinouseussions
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découvert un continent, j’aurais plus facile- 
inent satisfait la curiosité du lecteur; maispuis- 
quenousn’en avons pas rencontré, malgré l’exac- 
titudeetlamultiplicité de nos recherches, il laut 
espérer qu’a l’avenir les esprits systématiques son- 
geront moins'a forger de ces brillantes chimères.

Quel que soit le jugement du public sur nos 
travaux et sur leur resultat, je finis ce récit, en 
observant avec une veritable satisfaction, que. 
si l’on s’accorde a ne plus supposer l’existence 
d’un continent austral, notre voyage laissera 
du moins а tout bomme sensible l’idée conso­
lante qu’en allantreconnaitre ces latitudes loin- 
taineset périlleuses, je suis parvenu a conser­
ver la santé d’un nombreux équipage, mal­
gré les peines et lesfatigues d’une longue navi­
gation sous des températures opposées. Du reste 
le lecteur décidera jnsqu’a quel point cette ex­
pedition а reculé les bornes de la navigation , 
de l’histoire naturelle , de la physique et en gé- 
uéral de toutes les scierlces spéculatives. Nous 
avons fait des découvertes dans tous les genres, 
il est vrai; mais qu’elles sont peu de chose si 
on les compare а celles que ne peut manquer 
d’opérer dans les siècles а venir, l’activité tou- 
jours infatigable de l’esprit humain!

FIN DU SECOND VOYAGE.

VOCABULAIRE.



VOCABULAIRE
DE LA LANGUE DE TAÏTÏ, 

ET
DES ILES DE LA SOCIÉTÉ.

©-Ч?5* ke lecteur ne doit point oublier que tous ces 
mots indiens ayant élé recueillis par des Anglais, ils ont 
nécessairement du 4tre écrits d’après Ja prononcialion 
anglaise. Cette observation est commune а tous les vocabu­
laires qui se trouvent dans le cours de eet ouvrage. 11 ne 
s’agit guére que de changcr les diplithongues ее en i ou у ; 
oo en ou : ainsi O-Too, prononcez O-Tou; Terrccoboo , 
Terrioboo ; Ooopeeo , Ooupyo, etc.

A.
A.BCÈS. ......... 
Abeille, une abeille. . . . 
Adoucir, adotteir une chose. 
Adroit, être adroit.............
Adultere. . ........................
Agenouiller, (s’) 'a genpux. 
Agiter, être agité...............
Aiguilles..............................
Aile d’oiseau........................
Ainier, aimé........................
Aine. Avoir mal a 1’. . . . 
Aisselle................................
Alimens, en general. . . .

Tome I?\

. Fefe.
. Erao.
. Eparoo paroo.
. Paaree.
. Teeho reeho.
. Tooteoree.
. Eooa wai.
. Norreeda.
. Eréou.
. Ehenaroo.
. Тира.
. Ее.
. Маа.

N
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Aller, s’en aller.........................
Aller, а un endroit quelconque. 
Allumer, allumer du feu. . . .
Amande, noyau........................
Amant, mon amant...................
Ami, amitié.............................. .

VOCABULAIRE.
Erawa. 
Harre. 
Emaa. 
Emoteea. 
Ehoonoa. 
Eltoa, eapatle, 

tayo.
Eraeunoo. 
Maino. 
Tooolooooo. 
Ноту. 
Madoohowliy. 
Epy. 
Erao. 
Edaooroo. 
Poooraß. 
Tappooo roo. 
Efanna. 
Aroahooa. 
Enooa. 
А ree te.

Amorce, pour les poissons. . . 
Anneau. ..................................
Appeler, crier...........................
Apporter....................................
Approbation, approuver. . . . 
Appuycr, appuie.......................
Arbre, arbrisseaux....................
Arbre а pain. La feuille de 1’. .
— La moëlle de 1’. ...............
— La gomme de 1’...................
Are.............................................
— Une corde d’.......................
Are-en-ciel. . . . •..............
Arracber. II arrache. ...... 
Arracher une cliose avec préci-

pitation..................................
Arracher les poils de la barbe. . 
Arrêter...................................
Arrête, arrêtez..........................
Aspérité......................................
Assajsin, tuer un homrae. . .

E hatroo.
Hoohoota.
Atoo.
Area, Aréeeaa.
Tarra, tarra.
Taata eoa.
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Assassiné.........................
Assemblee. .......
Asseoir, ou s’asseoir. . .
— les jambes croisées. .
Attendre..........................
Attraper une balle. . . •
Authentique. ......
Aux, ils, leurs................
Avare, avarice. . . . . .
A valer..............................
Aveugle. ........
Avidité............................

B.

Babillärd , un bavard. . . .
Baigneur, baigné. .....................
Båiller.........................................

Malle roa. 
Anoo.
Ete, ou roa. 
Téepy. 
Areeano. 
Amawheea. 
Рагой той. 
Totaooa. 
Horomee. 
Peé peere. 
Malla po. 
Pee, peere.

Taata, émoo. 
Oboo.
Hamamma,

Baiser, embrasser........ Ehoee.
Bouchon.................... ... , . . . Eeneéou.
Banc, ou bas fond..................Epaa.
Barbe, de la barbe...............   . Oomc.
Baibouiller, salir................... ... Parry.
Bariolé, differentes couleurs. . Poore,poore.
Bas, peu éleve'.................... Hea, papoo t

eeooa.
Bastonnade, donner du baton.. Taprai.
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Båtard, ne point connaitre son

père................. ......................
Bateau, pirogue...................... .
Baton, canne.............................

. Fanna iooneea.
■ Evaa.
, Tante.

Bataille, une bataille................. . Emotto.
Battoir de blanchisseuse............ Peeréteee.
•— Pour la fabrique des étoffes. Toaa.
Battre, se battre....................... Toopy or loo- 

haee.
— du tambour.......................... Errookoo.
Beaucoup, ou quanlité.............. Pt'orou, manoo.
Be'cassine, oiseau....................... Teelee,
Bien, recouvré, ou e'chappé. . PVoura woo * 

ora.
Bien, fort bien. Poorotoo.
Blasphémateur, impie............... Toona, iaata.
Blessure...................................... Ootee.
Boire.......................................... Aeneoo.
Bois, en général......................... Erao.
Bon earactère............................. Mamahoit ma* 

l'OO.
Bon, cela est bon. .................... Myty, myty, 

tye, maytay.
Boni te, poisson.......................... Peerara..
Bouche, la boucbe.................... Evoha.
— Oiitrir la bouche................. Hamamma.
Bouchon..................................... Erahoee.
Boucbon d’tm carquois.............. Ponau,
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Bouillie (de la)............ ... Mamma,
Bourgeon (d’un arbre on d’tine

plante....................................Те, arrèhaoo,
Bourre, filasse, fibre pareille au

chanvre.............................. ...  Татой.
Bouton....................................... Eoo.
Branche d’arbre ou de plante. . Eama.
Bras, un bras............................. Beema.
Briser, casser...............

Brise, ou coupé. . . . 
Brouillard........................
Bruler, se bruler.............
Bruine, brouillard. . . . 
Brun, ou couleur brune.. 
Bruyant, incommode. . .

Owhatte, o ow- 
hanne,ofatte. 

Motoo.
Rypoeea.
Doodoo.
R ypoeea.
Auraura.
Emoo.

C.
Cacher..................................
Calcul, calculer....................
Calme, tranquille...................
Calme en mer...............  . . .
Canard....................................
Саппе a suere........................
Carquois, uti carquois. . . . 
Ceinture, une ceinture. . . . 
Ceintures. Mannfacture de. . 
Céle'rite', promptitude.....

Ehoona,
Talou. 
M.aneeno.
Eau, ehéa.
Mora.
E Coopto, loo.
Peeha.
Tatooa.
Taiooy.
Teeteere, eterre.
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Centre. . . .
Cerf - volant.
Cerveau, le cerveau
Chair, viande. . .
Chaleur.....................

Chanson , une chanson. . <
Chanler.- . •....................

. Chapeau, ou turhan. . . .
Chasse - mouche.................

VOCABULAIRE.
Terapo.
Oomo.
Abooba.
Eeeda.
Mahama, ban­

na.
Heeva.
Aaoo.
Tan malta.
Daheéere ereee- 

pa.
Poohe.Chat de mer. (poisson.).

Chatouillet, se chatouiller. . . Mineena. 
Chaud, il fait chaud.
Chauve, tete chauve.
Chef, principal personnage. . .
Chef subalterne. . .................
Chemin............ ...
Chemise blanche.
Chenille, une chenille.............
Chercher....................................

Cheveux, de la tete.

. Poheea.
Oopobaota.
Earee.
Tooou.
Eara.
Parooy.
Etooa.
Tapoonee oo 

paeme.
Eroroo o ero- 

hooroo.
— attachés au somniet .de la

tete.........................................
— Bouclés. ..............................
—. Laineux, ou frises. . . . ■

Epoote.
Peepee. 
Oèlaeta.
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Cheveux gris.............................
— Rouges...............................

Hina heina.
Ehoo.

Cheville/de bois...................... Teaoo.
— du pied................................. Monioa alooa.

Chien , mon chien................ 1. .
Ewy.

Ooree.
Chienne.................................. Oore, Eooha.
Chiquenaude............................. Epatla.
Choisir....................................... Eheee, te , me .

Chuchotter, babiller.................
»>ƒ, fy.

Ohemoo.
Cielle ciel............................... Eraee.
Cinq, nombre........................... Rema.
Circoncision, circoncis............. Eoore, hahai.
Ciseau........................ ................ Oloobo, oloboo,
Citrouilles.................................. Ahooa.
Clair, eau claire........................ Tea te.
Claquet dont on se sert aux fu- 

nérailles................................. Parhaoo.
Claquer, faire claquer le poignet 

en le tirantbrusquement avec 
la main. (Usa ge des Naturels.) Etoo.

Cligner les yeux. .................. Eamou, anioo.
Clou, un clou.................  . . Eure.
Cochon, un cocbon................. Boa.
Coco, feuilles de....................... Enehaoo.
—r- La gousse fibreuse d’une 

noix de coco......................  . Pooroo walia
pooroo.
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Colère , être en colere..............fVarradee ree-
dee.

Colline, ом montagne..............Maoo, maooa

Cocos. Noix de................. . . . А ree.
— Iluile de cocos. . . . . . . E’red, t>ae.
Coq.................................. . . . Moa , etoa.
— La crête d’un coq. . . . . . Potte potte.
— Qui bat des ailes. . . . ... Te inoa paee f

paee.
Coe^r, d’un animal. . . . . . . Ahoatoo.
— d'une pomme.............. . . . Boe.
Coin , au coin.................. . . . Epeho.
Col, le cou...................... . . . Aee.

moua.
— d’argile blanche....................'Emmamatea.
Combattre, contre l’ennemi. . Eneatlo.
Concubine, unc concubine. . . TVaheine, moe- 

bo, elooneea.
Condescendance,cousentement. Madoo, 
Confusion, manque d’ordre. . . Evdheea.
Connaissance, compère ou com­

mere.......................................Teeya.
Connahre, savoir................. . . Eetc.
Content, de bonne humeur. . . Maroo. 
Conversation, converser.. , . . Paroce, maro.
Coquille, une coquille.............. Téo poréhoo.
Cordage......................................Taura.
Corde,.une corde. ...... Taura.
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Corde d'iin carquois..................Eaha.
Coriace, viande coriace. . . . Ahaooue.
Corlieu ( oiseau.)..................... Torea.
Corpulence, gros, volumineus. Oopeea.
Cóte (montagne.)....................Euta.
Cóte, uue cóte................ Awoo.
Cóte, le cóté.................... Ereeawo.
Cóte droit. .............................. Atou Atoou.
Cóte' gauche. ....... . Areode.
Cou de travers. ........................Nana.
Coiicou brun.............................Arawereroa.
Coucher, se coucber.................E te ral ia, téboo.
Couché, il est couche'................Fateeralsa.
Coudre, coudre son habit.. . . Elooe.
Couper les cheveux avec des

ciseanx...................................Otée.
Coupé, ou divisé.................... Motoo.
Courber, plier quelque chose. . Fa féfé.
Courir en avant, en arrière, 011

voulant s’échapper...................Ooataponè,
Court, arrêler court.................Popotoo.
Courtiser, faire l’amour. . . . Taroro. 
Couture, une couture............. Peeéeya.
Crabe de mer.......................... Pappa.
Crabe de terrequi grimpe sur­

ies cocotiers pour en inanger 
le fruit....................................Eoow.

Cracher, il crache.................... Toolooa.
N.
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Craie, terre blanche................
Cramoisi, couleur.....................
Crampe, il а la crampe. . . . 
Cråne.. . ..................... ...
Cresson, herbe..........................
Crevasse, une crevasse.............
Cri, appeler quelqufun.............
Crier, répandre des larmes. . . 
Crochu, de travers....................
Croltre, grandir.......................
Croirte, gale. ...........................
Crud, ce qui n’est point cuit. . 
Crue, viande, chair.................
Cuirasse, faite d’osier. .... 
Cnisse, une cuisse. ......
Cuit, apprété, chose cuite.. . Eeeoo,eee,wera 
— au four.
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Mammate а. 
Oora, oora. 
Emolootoo. 
Toopooe. 
Patoa, 
Moloo. 
Tooo. 
Taée. 
Ooopeea, 
Wer 00a. 
Et о по. 
Pa roure. 
Eotta. 
Taoome. 
Peeha.

Etoonoo.

' ■■D.

Dame, une dame. Pleeva.
Dartre, des dartres....................Enooa.
Dauphin , poisson............. ...  . Jouna.
Déchirer, fendre. .....................Moo , liahy ,

whatle.
De’chire’, fendu................... ... . Ewha.
De’cre'pit, vieux , de'crépit. . . Epoo taoa-
Dégoutant, malpropre............. E, wawa-
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Dehors, être debors.................Teiwého.
Del'a, au delh. _........................Л'о reira.
De dehors, il vient de dehors. No wahooo,
De de vant................................ No, mooa.
Demander....................... ... Ноту , liapy t

ту.
Demain, après demain.............Bobo , а bobo.
Demetirer, rester....................Ete ei.
Dent, une dent....................... Eneeheeo,
Dépêche-toi, va vite.............. Наго.
Dérober, enlever une chose. . JEorcedo.
Derrière , par-derrière................Temooree.
Déshabiller, óter ses vêtemens. Talurra.
Desirer, je dcsire....................Eooee.
Désunir, détacher......................Eaowai.
Dessous, au - dessous............. Oraro.
— en dessous........................... Oraro.
Dessus, au - dessus..................Neea lié neea<,
— par - dessus............................. Teharra.
Deuil, porter le deuil...............Eeva.
— feuilles de deuil, on у cnt-

ploie celles de cocotier,. . . Tapao.
Deux , nombre........................ Rua.
Devant, par • devant...............Témoa.
Dresser les oreilles............. ... . Eoma te tarrea.
Diable, esprit malin. .... Etee.
Diarrhée, cours de ventre. . Hawa hatva.
Distant, ëloigne'.................... . Roa.
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Distribuer, diviser, partager. Aloohct. 
District, arrondissement. . . . Mateina.
Dix, nombre. Alhouroitr
Dodu, gros, gras. ....................Oopeea.
Doigt de la main. . . . . . . Ereenoa.
— du pied................................. Maneeo.
Domestique, valet....... Towtow.
Donner.. ....................  Iloatoo.
Dorloter, faire Findolent. . .
Dormir, sommeilier................
— Assis......................
Dos, tourner le dos. . . . .
Doub/e......................................

Teépy.
Мое.
Too roore, moei 
Tooa.
Tauroora.

Douleur, peine. ....... Mamay.
Doux au goüt. ........ Mona.
Droit, debout............................Etoo.
Durelé, une chose dure. . . Eta, eta., 
Duvet, couché sur le duvet. Ewaott..

E.

Eau. .............................. Avy.
— profonde.................... Afoziir.
Ebranler, agiter. ...... Eoa wai.
Ecaille de poisson. . • . . — . Poa.
Echelle, une e'chelle................. Eraa,eora.-
Echo, il у а de l’écho. . . . Tooo.
Eclair^ il éclaire.’  ............. Oowaira.
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Eclairer, alliimer dn feu. . . Aloonoo teeive-

ra.
Ecope, potir vuider l’eau d’une

pirogue. .......... Etata.
Ecorce, écorce d’arbre. . . . Holiore.
Ecrevisse, une e'crevisse. . . Ooora.
Egal, mon egal...................... Oohytei.
Eguiser, épointer..................... Evoee.
Elever, snever. ....... Erawai.
Eloignemerit, (qui а de Г)

pour une chose.................... Fala, hoito hoi--
to.

Empan , mesure..................... Ewhae ono.
Empèclier, ou prévenir. . . . Tapen.
Erapoigner..................   . . . . Harawai-
Empoigner la cuisse de son an-

tagoniste en combattant. . Tomo.
Emousse', instrument émoussé. Ma neen.
En bas, tomber....................... Teè dirro.-
Enceintc, (femme qui est en-

ceinte).................................. Waha poo.
En dedans................................. Teeroto.
Enfant, un enfant. ................. Mydidde. Hea-

manee.
Enfoncer................................... Alonao.
Enneini , mon enneini. . . . Taataae.
Enrouement, enroué............... Efao.
Entendre; cotnprendre. . . . Eéle..

■)
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Entier, complet....................... Eta, eta.
Entre, au milieu , entre deux. Fero poo. 
Environner, étre environné. < stboone.
Envoyer. . .
Epais, vaseux

Ehopoe.
Eworeoo ewore

— comme étoffe.....................
Epaisseur................................
Escabeau, pour appuyer sa

po.
Tooe tooe. 
Meoo, meoo.

tête en dormant................. эра , papa , 
rooa.

Escarpé, comme rocher. . . Mato.
Excrémens.............................  . Tooty.
Esprit familier Téohe.
Estomac, mon estomac. ■. . . Paracéa.
Estropié. perclus.
Etendre..............
Eternuer ....

Tei tei. 
Hohora. 
Machée ai.

Etoffe de toute espece, ou plu- 
tot couverture et habit d’. . Hhoo.

— La pièce longue, fendue au 
milieu, ou Гоп passe sa tété, 
et qui retombe devant et
derrière................................. Teeboota.

— La ceinture d’étoffe Manche 
qu’on porte autour des reins,
ou qu’on jette sur ses épaules. Parooy.

— jauue............................  . , Heappa oora.
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Ëtofle d’un brun foncé,
— d’un brun clair. .
— couleur de nankin.
— Gorafflée.................

2^5
Pooheere.
Ooerai.
Aheere, ooa. 
Oo air ara.

Etoilc, une e'toile. ...... Hewttoo.
Etroit, cela est e'troit..............Peere peere.
Euphorbium (avbre) ..... Telooe.
Eveiller, s’e'veiller..................Arra, arra era,
Eventail, mon éventail. . . . Taharée.

F.

Facétieux , une personne
gaie........................................Faalta atia.

Faché, être faché..................... Taee va.
Faim , avoir faim. ...... Pore ree pooea. 
Faire Ie lit................ ... Hohora , te

moeya,
Fait, fini, ou c’est assez. . . Ateera.
Faux, un faux, être faux. . . Awarré.
Femelle d’un animal.................Eooha.
Femme, une femme................ Maheine.
— jeune....................................PPaheine.
— mariée..................................PPaheine той.
— qui a pris un second mari. . Tetra tanne.
Fendre, ouvrir........................ Evohaoo whaoo.
Fenêtre, une fcnêtre............. Malaee ou pa­

nte.
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Ferier une voile........................
Ferme'.......................

Eponie te rya.
Evahee.

Fertile (terre). ........ Eenooa) maa.
Feu, faire du feu. . . . . . Eahai.
Fils, un fils. ........................... Myde.
— un petit - fils. ....... Moboona.
— un beau - fils. .................. Hoonea.
Fille, une fille........................... Malieine.
— ou jeune femme................. Tooneea.
Filet de pêche........................... Oopeia.
Finir, finir une chose.............. Eiote.
Fleur, des fleurs..................... Pooa.
Fleurs ouvertes........................ Teearre oowa.
— Blanches odorife'rantes ,

dont les Naturels parent leurs
oreiiles. . *................. Teearreterreea.

Flotter sur l’eau....................... Panoo.
Flule , jouer de la flute. . . . TV ее wo.
Faiblesse, être faible............... Toor0 ree.
Fort, je suis fort.................... Oomara.
Fossé, sauter un fossé.............. Eohoo.
Fondre, dissoudre une chose,

comme graisse, etc............. Toolooe.
Fougère, ( arbre de )............. Mainooo.
Fouler aux pieds.................. Totahe, lalahy.
Fouireu terre. . ..................... Eoo moo.
Frais, non salé......................... Баппа, anna.
Frapper avec le pied. ..... Tahee,
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Frapper un but........................

— ou battre la viande..............
Frappé......................................

Eléba ou wapoo- 
ta.

Ep ar oo.
Aboola.

Frayeiir, ou crainte.............. Mattou.
Frégate, oiseau....................... Otlaha.
Freie, un fiere..............   . . . Etama.
Friction, faire des frictions. . Eoo ее.
Frissonner de froid.................. Atete.
Froid , avoir froid................. Mar ее de.
Front, le front....................... Ety.
Frottér une chose, se laver les

mains, le visage................. Horoee.
Fruit, du fruit........................ Hooere.
— parfume, de Tethuroa, peti*

te ile.................................... Hooere le та-
noo.

— а pain. .............................. Ooroo.
Fui, il s’est enftii...................... Mahouta.
Fumée, de la fumée................ Eoera.
Furoncle, ou petit clou. . . . Apoo.
Fusil, pistolet, arme а feu. . Poo , poo, poo.

G.

Gai, plaisant. . .................... Fa, alta, atlet-.
Gaieté........................................ Wara.
Gale de teute espèce. . . . . Myro.
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Gambader , sauter................... Ehanne.
Garcon, uue personne non

mariée...................................Eèvee, taala. -
— Un pelit garcon.................
Garder ou nourrir des cochons..
Gardez-le pour vous................
Gemir, se plaindre. . . . . . 
Générosité, bienveillance.. . 
Ge'uéreux , être généreux. . . 
Genou, un genou.....................
Glaise, terre glaise.................
Glouton, grand mangeur. . .

Mydidde. 
Ewaee te boah.
TVaiheeo.
Eroo, whe.
Horoa.
Taata horoa oe. 
Etooree.
Ewhou, arra.
Taala ree éra-

poonooo.
Gorgé, rempli.........................Ooa, peeape

ehotie.
— être trop plein de nourriture. Epoonelne ,

Gosier, le gosier. . .................
Goiit, avoir du gout................
Goutte d’un liquide..................
Gouttes de pluie......................
Gouvernail d’une pirogue. . . 
Gros, être gros........................
Graine de la graine.................

Etapoa. 
Tamata.
Oo, attahai. 
Tapotla. 
Hoe ,fa herre. 
Peea. 
Hooatooloo 

lioerre.
Graisse de porc........................Maee.
Grand, être grand...................... Araliai.
Gratter, se gratter................. Ooaoo.
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Gratter avec les doigts............ Eraraoo.
Gratté, un métal gratté. . . . Pahoore hoore. 
Griffe, ses griffes.......................Aeeoo.
Grille, ou roti...........................Ooaweara.
Grogner.................................... Etée toowhe.
Grossesse, femme grosse. . . . Fanou evaha. 
Grossem?, gros..........................Arahai.
Guerrier, soldat....................... Taaiatoa.
Gueux, coquin, etc.............. Taouma.
Guirlande de fleurs.. ..... Etha, apai.

H.

Habiller, s’habiller.............. Eu hauhooo ta~
hoo.

Habitation, une habitation. . • Nohora.
Hache, une hache.................... Toe.
— de Ijataille........................... O morre*
Hacher, couper....................... Epoota.
Haniecon. ...............................Malau weete.
Hanches, les hanches.............. Etohe.
Hanches, la partie qui est

tatouée....................  Tbznoro«.
Harangue, discours............. ... Oraro.
Hardiesse, de la hardiesse. . . Eawoa.
Haut, ou escarpé....................Malo.
Havre, mouillage....................Tootou.
Herbe qu’on met sur le plan­

cher des maisons....... Anonoho^
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Hérisson de mer. ....................
Héron bleu................. ...

Heawy.
Oloo.

— blåne................................... Trapappa.
Hier au matin.......................... Ninnahai.
— au soir................................. Erépo.
Hirondelle noire, а tête Manche. Oo.
Hoquet, avoir le hoquet. . . Etoo eo wha.
Homme..................................... Taata, taane.
— pen sincère, mal disposé. . Taata hama-

Honnèteté.................................
maneeno.

Eta oure.
Honteux, confus..................... Ama aéama.
Horizon.................................... Epaeéno teraee.
Honle de la mer. . .............. Eroo.
Huile parfumée qu’ils mettent 

dans leurs cheveux. .... Monoe.
Huit, nombre.......................... Wafou.
Huitre....................................... Teen, pahooa.
Humide, humidité................... War ar ее.
Hurler, crier........................ Teimotoro.

I. •
Ignorance, stupidite'. . . . Weeataj,
Immédiatement, а l’instant. . Tohyto.
Immense, grand, vaste. . . . Roa.
Inceste, ou incestueux............. Tawytte.
Indigent, pauvre.................  . Tee, tee.
Indolence, être indolent. . . . Leépy.
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Industrieux, être industrieux.
In hospit аііец , avare.................
Instruire, instruit....................

Taeea.
Peé peépeere.
Ewhae.

Intérieur d’une chose............... Oo ее.
llot, etc................................... Motoo.

J.
Jalousie d’amour................... Taboone, falee 

по hoohy.
Jambe, une jambe................. Aiay.
Jambes, mes jambes................ Aliooa.
Jaune, être jaune.................... Heappe.
Jeter une pierre....................... Harrewai,orno.
—- une lance............................. Evara lowha.
— une balle.............................. Ата liaoa.
— (se) en dansant.................. Hoéaire.
Jetterai-je................................. Taureaa.
Jeune, être jeune..................... Peenaia.
Joignant ou contigu.............. Epeeiho,
Jointure des doigts................... Teepoo.
Joue ,- la joue........................... Tapnaréea.
Jour, lumière du jour............. Mara, marama

aou aou.
— aube du jour........................ Mara marama.
— fin du jour.......................... Aoonai.
Ce, aujourd’bui........................ Aoonai.
Juineaux, enfans jumeaux. . . Mehea.
Jtjpon de feuilles de banane. Aroumaieea»
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L.

Lagune...........................
Laisser, laisser une chose. . . 
Laissez - le derrière, qu’il reste. 
Lamenter,( se ) en criant. . . 
Lance, pique...........................
Langage, le langage. . . . . . 
Langage, qui accompagne la 

danse............................. . . .

Langue , la langue...................
Large, grand............................
Largeur , appliquée h un pays. 
Las, fatigué............. ................
Laver, se laver................ . . .
Leger, être léger....................
Lever, se lever. ....... 
Lèvres, les lèvres.....................
Le'zard, un lézard....................
Liseron......................................
Lit, un lit.................................
Locataire..................................
Louche, regarder de travers. . 
Lui, il, lui................................
L jniière, feu des grands per- 

sounages.....................  . . .

Ewha eaouna, 
Ewheeoo. 
f^aiheo.
Etalee.
Tao.
Paraou.

Timorodee, te 
timorodee.

Erero.
Arahai whalta 
Nooe.
Eheieu ,faea.
Mare.
Mama.
Atoo.
Ootoo.
Moo.
Ohooe.
Erooe moia. 
Afeeéhau. 
Mattaareva.
Nana.

Toutoi, papa.
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Lumière , feu du bas peuple. . Neeao papa.
Lune (la)................................ Магата.
Lutteur, un lutteur................. Mouna.

M.

— dans laquelle on ne peut pas 
se tenir la tête droite, la pa-

Macher, ou manger...............
Måchoire inférieure................. Ela.
Måchurer (se) le visage avec 

des charbons, pour les céré-
monies funebres.................. Eapara.

Maigre, être maigre................. Aéo.
Main , la main.......................... Ereema.
Main, mouvement de main en

dansant................................. Oneone.
Maison, une maison................. Efarreewharre.
— publique.............................. Eha mooie.
— grande................................. Efarrepota.
— sur les pilliers de la ). . . . Awhatla.
Maladie, une maladie.............. Matamy , ma~ 

ту.

* ralysie......................................Epee.
Måle, des animaux...................Etoa.
Malhonnête , être malhonnête. Eeea.
Manivelle, une manivelle. . . Eoo.
Manquer au but, ne point le 

frapper..............................  , Oohappa.
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Marcher................................. Avouoia.
Marcheren avant, en arrière. Hooa peepe. 
Marcher vite............................ Harré neina.
Marcher snr les inains et sur les

pieds............................... ... . Eneai.
Marée, la maiée.................... Aow,
Marie, homme marié................Fanounou.
Mariée, personne non mariée. Arrtoy, 
Marmotter, ou bégayer. . . . E-whoou. 
Marqué noire sur la peau.. . . Eeeree. 
Marsouin, poisson....................Eona.
Marteau , un marteau..............Eteele.
Martin-Pccheur, oiseau .... Eroore.
Måt, (de vaisseau ou de bateau). Teera.
Matin, le matin.......................... Oopoeepoee.
Mau vais, être mau vais............ Eeno.
MécontentemeDt...................... Faoooue.
Me'decin, un médecin............. Taata no ero-

paoo.
Mêler les choses ensemble. . . Лpooe, pooe.
Ménagère, une ménagère. . . Maheine ,anuin 

hatloi.
Mendiant, demander l’aumóne. Taparoo.
Menteur, un menteur............. Taala, hawar-

re.
Menton (le ) et la måchoire in­

férieure..................................Etaa.
Mépris, nom de mépris donné а
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une vierge,ou & une fille non
marie'e...................................Wdheinepooha.

Mer, la mer.............................. laee, meede.
Mère , une mere.....................Madooa , wa-

keine.
— terme qu’emploient les en-

fans. ..................................Ewheiarre and
opatea.

— femme qui est mere............. Patea.
Mesure, une mesure............. ... Ea.
Mesurer une chose................... Faeele.
Midi, il est midi..........................Wewatea.
Mien , cela est а moi, ou m’ap-

partient....................... ... JVooo.
Milieu, le milieu............ ... Teropoo.
Minuit, il est minuit................Oloora, heipo.
Miroir, glace..............................Heeveeotta^liee-

oeeota,
Modestie, modeste..................Mamma, haoo.
Moi, je.....................................Wou , mee.
Mois, un mois lunaire.............Malama.
Moitié d’une chose.................. Faeete.
Mol, une chose molle.............. Moroo.
Montagne , ou colline du pre­

mier rang.............................. Mouka.
— du second rang................ Moukaka,
— du troisième rang.............. Pereraou.
Montrez-le moi........................Enara.

Tome IF. о
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Monument pour les morts. . .
Moquer (se ) de quelqu'un. . .
Mordre, se mordie.................. i
Mort, un mort. . . ,.............
— naturelle..............................

TPhalta rau.
Teehe, eloohee.
Aahoo.
Matte eoa.
Matle noe.

Morve , morveux. ...... Hoope.
Mouche, une mouebe.............. Pepepoorehooa,
Moule, eoquillage, ...... Nou , ou, 
Mouvement. ......... Ooata.
Mouvoir l’avant d’une pirogue

а drohe. ................. ... Wliatea.
Mouvoir l’avant d’une pirogue

а gauche. ......... H'emma,
Muet, silencieux. . . .... Fatebooa.
Muette, etat d’une personne

muette, .......... Ef'ao.
Mullitude, grand nombre. . . TVoroti, worou
Mur, fruit mur. . ....... Para,pe.
— qui n’est pas mur................. Poo.

N.

Nigeoire, d’un poisson. . . Tirra.
Narines, les narines. ..... Popoheo.
Natte, une natte. , ...... Prämie. Moea
— espèce grossiére qui а un

trou nu milieu par on l’on
passe la tete.......................... Poorou.
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Naturel, un naturel................. Taata looboo.
— Mauvais, contrariant. . . . Eore, eeeore.
Naufrage, faire naufrage. . . . Arawha.
Nettøyer, se nettoyer. . . . . Horooe.
Neiif, nombre. . .................. Heva.
Næud, unnæud. ....... Тропа.
—- faire un næud...................... Ту.
—- double.................................. E'ihodoo.
— qu’on forme sur la partie su-

périeure du vêtement. . . . ТееЪопа.
Noir, couleur noire. ...... Ere , ere.
Noix de cocos............................ Arée.
-—(grosse) de cocos, qui а 

le gout de chåtaigne quand
eile est grillée...................... Eeehee.

Nom, un nom. . . ...... Eeeoa.
Nou, ne'gation.......................... Ayma , yaiha

Nous................................

aoure, aee 
yehaeea.

Taooa, aroo»

Noyé, un noyé.........................
rooa.

Parremo.
Nuage........................................ Eao, eaoo.
Nu, être nu. . . ................. ... Taturra.
Nuit, il fait nuit....................... Po, eaoo.
— ténèbres de la nuit............... Oporo.
— ce soir, cette nuit................ Aoone le po.
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О.

Ocean , les (lots de l’Océan. . Ту, meede.
Odorat, sentir...........................Fatatoo, ootoo

too, too.
Odoriférant...............................\onoa.
OEil, un ceil..............................Matta.
OEuf, d’oiseau. ....... Ehovero te met,'

noo.
•—blåne d’oiseau. ...... Peery.
Oiseaii. ..................................... Manoo.t
— du Tropique........................Manooroa.
Ombre, mon ombre.................Maroo, maroa.
Onction, emplatre, toute chose

qui guérit, ou qui a rapport
a la médecinn, ....... Erapoo.

Ongles, les ongles.................... Aeeoo.
Oppose a , vis-a-vis.................Watoowheitte.
Ordre, bon oi dre, régulier,

sans coiifusion......................... PVarawara.
Oreille, une oreille................. Tareea.

■—intérieur de l’oreille.. . . . Tatooree.
Ornement, toute espèce de

chose qui orne l’oreille. . . . Tooee tareea.
— funeraire.............................. Maray wharre.
Orphelin, uri orpbelin.............Oohoppe, pooa-

ia.
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Os, ossement............................Eevee.
Oter, détacher........................Evevetle.
Ou cela est-il............................ Tehea.
Oublié...................................... Ooaro.
Oui, ( affirmation)................... Ay, ai.

„ Ouie, (Ie sens de 1’)..............Faro.
Oursin, de nier........................ Eleawy.
Ouvert, être ouvert, porte ou-

verte. . .............................. Ferei.
О и vrier.................... ... Tghaddoo.

P.

Pagaie, d’une pirogue, ou pa-
gayer.....................................Ehoe.

Paire, une chose double. . . . Anoho.
Palais , le palais. ....... Etanea.
Panier, un panier...................... Papamaieea.
— petit panier de feuilles de

cocos..................................... Vaïhee.
— Long de feuilles de cocos. . Apoaira.
— grand panier rond d’osier. . Hena.
— rond de feuilles de cocos. . Moene.
— de pêcheur.............................Errevy.
Panteler, avoir la respiration

embarrassée. . .. ..................Teaho.
Paquet, un paquet...................Eta.
Parent, un parent.....................Medooa.
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Paresseux, être paresseux.. . . Tepy.
Parier, converser................... Paraou.
— il ne parle pas du cæur,

mais du bout des lèvres. . . Neeate ootoo te 
parou по по­
па.

Parure, de têtc, qu’on met aux
funérailles............................. Paraee.

Passe, une passe, un détroit.. . Eareeea.
Patates douces. ........................Oomarra.
Påte, fermente'e de fruit а

pain.. Mahie.
Paulme de la main .............. Лроогеета.
Pauvre, indigent. ...... Teetee.
Pavé, le pave. . ................. ... Pye, pye.
Peau, la peau............. . . . . Eerae.
Pêche, long bambou de pêche

avec lequel on prend des bo-
nites...................................... Maheera.

Pècheur. . . . . . . . • •. Ehootee.
Peigne, un peigue.................... Pahoro, palier-

re.
Peine, faire de la peine. . . . Mamy.
Peler, enlever l’e'corce d’une

noix de cocos. ....... Atee, eatee.
Pelé, ceci est pelé. . . .. . . . Meatee.
■^endans d’oreilles. ...... Poe note tareea. 
Pensee, une pensée................. Opoo.
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Pensif, avoir l’air pensif. . . . Fatebooa.
Percjei’ un trou. .............. ... . Ehooee ehooo.
Perclus de ses membres, estro-

pié. . ................... < ... . Teitei.
Père, un père............................. Medooa-tanne.
•— terme qu’emploieijt les en«

fans. . .............. ... Opueerioo.
un grand-père. ...... Tooboono.

— un arrière grand-père. . . Tooboonatabeo. <
too.

— un trisaieul............. ... Ouroo.
— un beau-père.................... Tanne te hoa.
Perle, une perle....................... Poe.
Perroquet, un petit perroquet

bleu................ Eveenee.
— un perroquet vert, avec un

front rouge. ........ Ea.
Pesant, lourd. ........ TeimaJia.
Personnages distingues«.... Patoonehe.
Petit, étre petit. .................... Eete.
— être de peu de conséquence. Ree.
Pen, un peu........................... . Eote.
Peut-être. . ................. ... Epaha.
Pied? la plante du pied.. . . • Topooy.
Pierre, ou caillou................ < •
Pierre pob’e, dont on se sert

pour réduire les fruits en
påte.......................................Owhay;



?i2 VOCABULAIRE.
Pierres, dressées debout devant Paineo.

les huttes.................................Tooloore. -
Pigeon, un gros pigeon. . . . Eroope.
— un petit pigeon vert et blåne. Oooopa.
■— un petit pigeon noir et blåne

avec des ailes pourprées.. . Oooowy deroo.
Pi neer avec les doigts................. Ooma.
Pique, lance..............................Tao.
Pia in , ou plat. ........ Epeeho. 
Planches sculptées d’un Moraï. Era.
Plantain de cheval. .............. Faiee.
Plantain, fruit...........................Maieea, maya.
Plante de t.oute espece.............Omo.
— petite plante...........................Erabo,
— Plante du pied. ...... Tapooy.
Plat, plateforme, uni................Papa.
Piateforme de combat sur une

pirogne.................................... Etoolee.
Plein, quelque chose qui est 

rempli....................................Paeea.
Plein, rassasié, ventre plein. . Pya, oopya ,

Pieurer, crier, se désoler.. . .
Plier une e'toffe..........................
Plonger quelque chose dans

l’eau............... •...................
— sous l’eau.............................
Pluine, une plume.................

Ha, noa, ataea. 
Hefetoo.

Eoowhee.
Ehopoo.
Hooroo ^hooroo 

te manoo.
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Plumes rouges. ........ Ora, hooroo le

manoo.
Plure, de la pluie. . . . , . . Eooa.
Poignet, un poignet. . . . . . Momoa.
Poing, ouvrir le poing. . . . . Maliora.
Poing, frapper avec le poing

en dansant............... . . . А то lo.
Pointe, d’un dard. . . . . . . O'é, oe, or, oi, oi.
Pointu......................   . . . . . Ooëe.
Poison, un poison. . . . . . . Awa, awa.
Poisson , un poisson. . . . . . Eya.
— plat, jaune................ ... Oomorelie.
— plat, vert. ..... , . . Eeume.
—• plat, vert et rouge. . . . . Paiou.
— volant........................ . . . Marara,
— un plat de poissons. . . . . Ewha.
Poitrine, la poitrine. . . . . . Oma.
Poitrine, ou le corps d’un
- bomme.................. •. — . . Opoo.

Poivre , racine de poivre dont
se compose la liqueur eni- 
vrante. ........... Ava.

Porte, une porte...............  Ooboola.
Porter une chose...................... Eamo.
Porter une personne sur le dos. Evaha.
Porter, comment vous portez-

vous? ........ « . . Telianooe.
Pou, un pou..............................Oboo.

o.-
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Police de la main............... .. Ereema erdhdi.
Poulet, volaille........................ Mea peeriaia.
Poumons, les poumons. . . . Teeto, arapoa. 
Poupée, jouet d’enfant. . . . j4clooa.\ 
Pourri, fiuit pourri..................Roope.
Poursuivre quelqu’un. .... Eroo,eharoo. 
Pousser.......................... Tooraee.
Prendre un ami par la main. . Etooyaoo. 
Prendre du poisson avec la 

ligne.............................. Ehoote.
Presser, exprimer. ...... Ne,neee. 
Presser , doucement avec la 

main, serrer. ....... Roromee.
Presser, ou frotter lés jambes 

avec les mains quand on est 
fatigué on malade. ..... Roromeè.

Proche, être proche.. .... Poto, whallata. 
Propre, non sale........ Ooatna, eooee. 
Propriétaire. . . . ....... .... .. Ewhaltoo.
Puatit, un puant................ Nomooa, nee-

neeo.
Puer, mauvaise odeur. .... Fou ,fou.
Puddings, (espèce de) fait de 

fruits et d’huile de citrouilles. Popoee.
Pur, clair. . ........................... Eooee.
Pustule, une pustule. . . . . , Hooalioua.
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Q.
QüAjJD , dans quel tems.. . . TVheea*
Quatre, nombre....................... Hea.
Quérir, aller. ........ < Alee.
Quérir, va Ie quérir................. Atec.
Questionner, faire des ques-

tions........................   . . , . Fa ее le.
Queue d’oiseau. ........ Ehoppe.
Qui est-ce? comment l’appelle-

t-on?................. ................ Owy, tanna
Ofiy, папа.

Quoi ? qu’est-cc ? ...... Ehara 4 elia ry a4
yehaeea 'i

R.

Raboteux.............. ... Tarra, tarra.
Racine, une racine. ..... Apoo, ea.
Radeau, un radeau de bambou. HAcpitoe.
Rafraichir avec un éventail. . Taharee.
Råle, petit råle noir ом tache-

té de noir. ......... Pooanee.
Råle, petit råle noir aux yeux

rouges....................... > ... TAailio.
Ramer, naviguer.. ................. Eoome, ehoe.
Råpe, ом lime................ Ooee.
Råper la chair de la noix de
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coco...................................Eannotehearee.

Raser, faire la barbe. ..... Evaro,ewhanne 
whanne.

Rat, чп rat. . .................   .. Уогее, cyore.
Rate, poisson.  ............. Ewhaee.
Refus, faire un refus............... Ehoonoa.
Relåcbé, une chose lache. . . Aooweewa. 
Relachement, cours de ventre. Hawa, hawa.. 
Rencontrer une personne. . . Ewharidde. 
Ren verser, culbuter.................Ehapaoo.
Ren verser, tourner une chose

dessus dessous...... ... Ehoora^elawhi. 
Répandre, verser.....................Eniare.
Réponse,faire une réponse. . . Ooaia. 
Repos, silence..........................Fatlebooa.
Representation d’une figure

humaine................................ Etee.
Réserve, montrer de la réserve 

pres d’une femme.................Nonoa.
Respirer. .................................. Walte u>eelë

tvee teaho.
Respiration, reprendre haleine. Tooe, tooe. 
Resider, habiter.......................Enoho.
Reste, de quelque chose. . . . Tewahei.
Relenir fortenient. ...... Мои.
Retenez votre langue, taisez-

vous, silence................... ... . Mamoo.
P.hume, ètre enrhumé. .... Mare.
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Riche, être riche.........................Epotoo.
Rids, avoir le visage ridé. . . Meeo, mee. 
Rire, rire de bon ccettr..............Alfa.
Rocher, un rocher...................Paoo.
Rochers, des rochers. . . . . Eaou. 
Rognons, des rognons............. Fooahooa.
Roi, souveraih.. ...... Earee, dahai.
Rose'e, de la rose'e..................Aheaoo.
Roter........................................ Erooy.
Roti, une chose rótie, grillée. Ooa waira. 
Rouge, couleur........................Oora, oora T

malde.
Rotilis , roulis d’un vaisseaw.. Tooroore. 
Rousseurs, avoir des rousseurs. Taina.

S..

Sable, poussiere. ...... Eone. 
Sac de paille. «....................... Eteoe,eale.
Saisir, empoigner brusquement

une chose avec la main. . . Popoee, peere. 
Sale , être malpropre............ ... Erepe, erepo.
Salée, une chose saléè. . . . . Tyty,meede. 
Saluer, incliner la tête. ... Etooo. 
Sang, voir du sang. . . ... Toto ehooei. 
Saturne, planète. .... . . TVhatihea. 
Sauter, faire des gambades. . . Mahouta arai- 

re.
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Scie, une scie........ t Eeeeoo.
Sec, quelque chose de sec. . . Opmaro.
Secret, tenir quelque chose de

secret, être secret. ...... Oliemoo.
Seine, tirer la seine..................Eloroo te paia
Selle, aller а la seile, garde­

robe.................... Teeleeo.
Semblable, être pareil. . . . . Oowhyada.
Sens de la vue.............. ... . , . Eheoo.
Sentier, im cheinin.................Eara.
Sentir, flairer une chose. . . . Ahevi tearro.
Sentir le'gèrenient. ................. Peero, peero.
Sentez cela......................... ELoina.
Serpent de mer, ovipare qui а

des anneaux bl^ncs et noirs. Pooheearoo.
Sept, nombre.......................... Hetu.
Se'pnlcre, cimetière...................JAaray.
Seul, être seul......................  . Otahoi.
Sie'ge, pour s’asseoir...............Papa.
Sifflement, siffler, appeler le

monde au tems des repas. . Epou, maa, 
Siffler un air.............................Mapoo.
Signe, faire signe h quelqu’un

avec la main..........................Tarappe.
Silence, faire silence. .... Fatleebooa.
Six, nombre. ......... Оно.
Sobriété, être sobre, ne pas

être ivrogne,(. ....... Teereida.
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Sæur, une sæur................. . . Tooheine.
Sæur, ma sæur . . . . , . . . Tetooa.
Soif, avoir SfljL . . . . r . . . VFaheey.
Soin, prendre soin des alimens,

ou d’une chose quelconque. Ewhaapoo te 
maa.

Soir, ce soir................. r f , . Oohoohoi.
Soleil, le soleil. ........ Mahananna,

era.
Soleil, а midi. ........ Teineeate та* 

hanna.
Sommeil, le grand sommeil ou

la mort. .  ........................Мое eoa.
Sommeiller.  ................. Alouou.
Son, toute chose qui frappe 

l’oreille, bruit. .  ................Paeena.
Sqji , musique qui dirig« la

danse............. ... Лрее.
Souffle, respiration. . ... .. Tahora.
Souffler par le nez................... . Falle.-
Souhait qu’on. fait а celui qui

éternue....................................Evarouaeatooa^
Soupir, soupirer................ Faea.
Sourcil, le sourcil et les pau-

pieres. . . ..................... ... Tooa, malta.
Sterile, nue terre sterile.. . . . Fenooa maoure. 
Stupidité, ignorance. ..... TPeeala.
Sueur, la sueur du corps. .. . . Ehou , eliouhou.
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Suïcide, un suicide.............. Euhaaou.
Suinter, faire de l’eau.............. Etotooroo, eloo-

roo.
Surdité, être sourd..................Tareea,toorea,
Surmonter, ou conque'rir. . . Emaooma.
Surprise, signe de, ou d’admi-

ration....................................Evahenee ai.

T.

Tache , avoir Ia peau fache’e,
une tache......................   . . А toonaai

Tailler avec une hache............. Teraee.
Tambour, un tambour. . . . . Tahoo.
Tater. . ............................... Ote , o te.
Teigne, avoir la teigne. . . . Epepe.
Tempète, tonnerre, pkiie. . . Tarooa.
Tems,être long-tems, de six

heures du matin а dix du soir. Alooe teepo.
— long-tems. ........ Tama.
— un peu de tems, petit es-.

расе. . ............................... Topoeunoo.
Tendre, être tendre, quelque

cbose de tendre. ...... Oopeere.
Tenir, se tenir droit................. Atearenona.
— se tenir chez soi.................. А te ei leefarre.
Terre, être а terre...............* . Te euta.
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Tene, la terre en general,

pays......................... ... Fenoaa wke-
nooa

Tete, la tete. .................. . Oopo.
— mal de tete, suite de l’ivro-

gnerie................................... Eananeea.
Tiens, cela est h toi..................No oe.
Tige d’une plante..................... Aniaa eatta.
Tirer, om trainer quelque chose

avec force............................ Л ni an eatta.
Tirer la langtie.............. ... Ewhatorootare-

re.
Tirer un arc.............................. Etea.
Tombe, une tombe. . .. . . .
Tomber, cheoir........................

Too, pappou.
Topa pouta- 

heite.
— faire tomber quelqu’iui en 

luttant..................................... Meliae.
— en défaillance................. ... Мое, momy.
Tonner , le tonnene. ..... Pateere. 
Tordre les membres, le corps,

les le vi es.  ........................Faeeta.
Tordre une corde.................... Paweeree.
Tors, étre de travers.'. .... Nana. 
Tortue, poisson..  ...............Ehonoo.
Toton , jouet d’enfant............. Epiroa.
Toucher, toucher une chose. . Fafa.
Tourner autour, marcher de~
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vant et derrière.................... Hoodeepeepe.

Tourner, tourne'...................... Ooah.ee.
Tout, le «out- ........................ Etaetea, amaoo.
Trait, im trait......................... JEoame.
«— le roseau d’un trait............. Owha.
— la pointe d’un trait. .... Toai, omoa.
Travailler.................................. Eliea.
Trembler, avoir froid.............. Ooatitle, ela.
Tremblant, qui s’ébranle. . . . 
Tremper sa viande dans Teau 

sale'e, en place de sei, cou-

ytoudou.

tume du pays........................ Faweewo.
Tressaillir, de peur, pu autre-

ment..................,................. TValiee, te dirre.
Trier, choisir. ........ Eh.ee te mai ту

ty.
Trois, nombre trois................ 'Torou.
Tropiqtie, le Tropiqne. . . . . Roa.
Trou, fait aveo une vrille, dans

du bois.................................. Érooa , pati.
Tué, mort. .......... Matte.
Turban, espèce de bonnet. , . Etae.

и.
Ulcère, plaie.................. Apaiyfeji.
Un,nombre................................ Tahai,
Uni..................... ... ................ Paya.

Ooah.ee


VOCABULAIRE.

V,

Vaisseau, un vaisseau. . . . 
Vapeur lumineuse............. . . .
Vase, tout vase creux, comme 

coupe, noix de cocos, etc. .
Vase, dans lequel ils préparent 

la liqueur enivrante. . . . .
Vassal, sujet.............................
Veiller, guetter.......................
Veines, les veines....................
Vent, le vent................. . . .
Vent du sud est........................
Vent, lacher un vent..............
Venus, une Venus....................
Vérité, la vérité. . . . . . . . 
Verre, grain de verre...............
Verrue. . ....................   . .
Vers, petits vers. ...... 
Verser, un liquide...................
Vert, couleur. . ...... 
Vessie, une vessie. ...... 
Veux, je neveux pas faire ce­

la. . . ..... ...... 
Veuve, une veuve...................
Vide................... ... ..............

Palie.
Epao.

ЛіЪоо,

Лееоо. 
Watooneea. 
Ooataao, ia~ 

tooci.

Oomutle.
Manna houna, 
Eteae.
Etvoua.
Mattay.
Matlaee.
Ehoo.
Tourooa.
Paraou, той. 
Рое.
To ria.
Ehoohoo^ 
Manee.
Poore, poore. 
Toameeme.
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Vieil, être vieux..................... Orawlieva.
Ville, une ville.........................Efarrapooloo

pootoa.
Visage, le visage.......................Emotee.
—' le visage en terre.. ... . Teeopa.
— se cacher le visage, ou le

tourner de cóté, comme lors-
qu’on rougit......................... Fareewai.

Vivacité, promptitude.............Etirre.
— être prompt........................... Teeteere.
Vivant...................... ... fp'aura.
Voile d’une pirogue ou d’un 

vaisseau.. . .......................... Eeeai.
— sous voile.............................Poupouee.
Vogtier, être sous voile. . . . Ewhano. 
Volaille, de la volaille..............Maa.
Voler , comme un oiseau.. . . Eraire. 
Voleur, larron. .................... Eea taala.
Vomir, rendre son diner. . • . Eawa^rooy.
Vous..........................................Oe.
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